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PRÉFACE 


En  réunissant  les  trois  mémoires  qui  suivent,  j'ai 
voulu  essayer  d'attirer  l'attention  des  observateurs  sur 
l'importance  médicale  et  biologique  de  la  lumière,  et 
surtout  des  rayons  chimiques.  Ces  mémoires  ont  été  pu- 
bliés successivement,  le  premier  dans  la  Semaine  médi- 
cale du  3o  juin  189/i,  sous  le  titre  «  Les  rayons  chimiques 
et  la  variole  «  ;  le  deuxième  «  La  lumière  comme  agent 
d'excitabilité  »,  dans  le  Hospitals-tidende,  Copenhague, 
n°  8,  1895  (en  danois  :  Lyset  som  Incitament),  et  le  troi- 
sième dans  la  Semaine  médicale,  21  décembre  1897 
((  Traitement  du  lupus  vulgaire  par  les  rayons  chimiques 
concentrés  ». 

Comme,  pour  différentes  raisons,  je  n'ai  pu  les  rédiger 
à  nouveau,  leur  forme  n'a  pas  changé,  à  l'exception  de 
(juelques  corrections  et  de  remarques  supplémentaires; 
je  prie  doncle  lecteurde  vouloir  bien  excuser  leur  rédac- 
tion courante.  Le  dernier  article  surtout  n'est  qu'un 
abrégé  très  serré  :  pour  des  renseignements  ultérieurs, 
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je  inc  permets  de  renvoyer  à  (;c  que  j'aidéjà  publié  sur 
ce  sujet,  à  ce  que  je  ferai  paraître  sous  j)eu  et  à  ce  que 
mon  ami  et  collaborateur,  M.  le  D""  S,  Uan^,  a  coiiiiuu- 
niqué  au  IV°  Cong-rès  de  la  tuberculose  à  Paris,  i8g8. 

Aux  articles  des  {)OSt-scriptum  ont  été  ajoutés  ;  de 
plus,  on  trouvera  ici  quelques  nouvelles  gravures. 

En  Danemark,  ces  recherches  ont  été  suivies  depuis 
longtemps  avec  beaucoup  d'intérêt.  Un  institut  public, 
subventionné  par  l'Etat,  a  été  établi  avec  ce  programme  : 
«  Faire  et  soutenir  des  recherches  scientifiques  concernant 
l'action  de  la  lumière  sur  les  organismes  vivants,  principa- 
lement pour  en  appliquer  les  résultats  au  service  de  la 
médecine  pratique  .  L'Institut,  fondé  en  avril  1896,  en 
grande  partie  par  les  donations  généreuses  de  M.  G.  A. 
Hagemann,  et  de  M.  Vilh.  Jôrgensen,  contient  des 
laboratoires  et  une  clinique  pour  des  expériences  de 
photothérapie,  appliquée  surtout  au  traitement,  par  la 
lumière  concentrée,  du  lupus  et  d'autres  maladies 
cutanées. 

Copenhague,  Septembre  1898. 


NIELS  R.  FINSEN. 


LA  PIIOTOTHÉRAPIE 


LES  RAYONS  CHIMIQUES  &  LA  VAPJOLE 
(1894) 

Au  mois  de  juillet  1898,  j'ai  proposé  un  nouveau 
traitement  de  la  variole  (i),  qui  consiste  à  placer  les 
malades  dans  des  chambres  d'où  Ton  exclut  les  rayons 
chimiques  du  spectre  solaire  en  interposant  sur  leur 
passage  des  verres  rouges  ou  des  étoffes  rouges  et 
épaisses.  Le  résultat  de  ce  traitement  est  que,  d'une 
manière  générale,  les  vésicules  n'entrent  pas  en  sup- 
puration et  que  les  malades  guérissent  sans  aucune 
cicatrice  ou  du  moins  avec  des  cicatrices  rares  et  extrê- 
mement légères. 

Ce  traitement  de  la  variole,  important  au  point  de 
vue  des  résultats  qu'il  a  donnés  et  remarquable  par  le 
nouveau  principe  thérapeutique  qui  en  forme  la  base,  a 


(1)  N.  R.  FiNSEN.  Ilospilalstidende,  5  juillet  iSgS. 
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besoin  crôlrc  exposé  (riine  lacjon  détaillée,  tanl  au  point 
(le  vue  théorique  qu'au  point  de  vue  clinique.  \a\  partie 
théorique,  que  j(!  vais  aborder  dés  maintenanl,  con- 
cerne l'influence  nocive  des  i-ayons  chimiques,  consi- 
dérée à  un  point  de  vue  général,  (^elle-ci,  ((ui  n'a  en 
elTet  rien  de  spécial  à  la  variole,  tii*e  son  origine  d  iin 
principe  qui  trouvera  peut-être  une  application  pratique 
dans  d'autres  aiTections  exanthématiques  ou  cutanées. 
D'autre  part,  cette  étude  préalable  nous  permettra  de 
mieux  nous  rendi-e  compte  des  effets  thérapeutiques 
obtenus  par  l'emploi  de  la  méthode  que  je  préconise. 


1 

En  laissant  do  côté  les  effets  de  la  lumière  sur  les 
plantes  et  sur  l'organe  de  la  vue,  il  faut  avouer  que 
notre  connaissance  de  l'action  physiologique  de  la 
lumière  et  de  son  influence  bonne  ou  mauvaise  est  bien 
limitée.  Si  je  cherche  maintenant  à  étudier  une  des  pro- 
priétés des  rayons  chimiques,  à  savoir  leur  influence 
nuisible  sur  l'organisme  animal,  ce  n'est  pas  parce  que 
je  regarde  cette  propriété  comme  nettement  isolée, 
mais  parce  qu'elle  constitue  la  base  môme  de  notre 
sujet. 

Les  rayons  dits  chimiques,  essentiellement  placés, 
comme  on  sait,  dans  la  partie  bleue,  violette  et  surtoul 
ultra-violette  du  spectre,  sont  les  rayons  lumineux  les 
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plus  l'éfrangibles;  ici,  Tcffet  chimique  est  au  maxiimiui, 
l'eflot  calorifique  au  minimum. 

L'autre  extrémité  du  spectre  présente  le  phénomène 
contraire:  là,  les  rayons  rouges  et  ultra-rouges  sont  les 
moins  réfrangibles,  et  l'effet  chimique  est  au  minimum. 

Ces  deux  sortes  de  rayons,  les  rouges  et  les  violets, 
paraissent  aussi  produire  des  effets  physiologiques  bien 
distincts.  Il  semble  que  les  violets  aient  une  influence 
plus  intense;  au  moins  leur  effet  est-il  plus  évident.  Si 
l'on  réunit  un  certain  nombre  d'observations  relatives  à 
l'influence  de  la  lumière  monochroniatique  sur  les  diffé- 
rents organismes  et  qu'on  les  apprécie  dans  leur  ensem- 
ble, on  verra  que  ces  derniers  semblent  tous  subir  forte- 
ment cette  influence.  Si  les  rayons  chimiques  sontsufll- 
saniment  intenses,  l'action  devient  franchement  nocive. 

Tout  le  monde  sait  que  la  lumière  produit  un  effet 
nuisible  ou  mortel  sur  les  bactéries,  au  moins  sur  le 
plus  grand  nombre  d'entre  elles.  Duclaux  (i),  qui  a  fait 
une  série  d'expériences  sur  ces  phénomènes,  dit  que  la 
lumière  solaii*e  est  l'agent  d'assainissement  à  la  fois  le 
plus  universel,  le  plus  économique  et  le  plus  actif 
auquel  puisse  avoir  recours  l'hygiène  privée  ou  pu- 
blique. D'après  les  expériences  de  Downes  et  Blunt  (2) 


(i)  I3l'claux.  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  biol.,  i885,  p.  3(}5  et 
Semaine  médicale,  i885,  p.  22. 

(3)  Downes  et  Blunt.  Proceed.  of  ihe  Roy.  Society  of  London. 
XXVIII,  1878,  p.  199. 
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sur  rinflucncc  de  la  liimièi'c  inoiiochronialique,  cet 
oflet  est  dû,  sinon  exclusivement,  <lu  moins  en  très 
«rrande  partie,  aux  l'ayons  chimiqu<îs.  Des  expériences 
sur  le  bacillus  anlhracis  ont  démontré  à  Arloing  ^i)  que 
ce  microorganisnic  prospère  mieux  dans  l'obscurité  et 
dans  les  rayons  peu  réfrangibles  que  dans  les  rayons 
plus  rél'rangibles.  Geisler  (2)  est  arrivé  au  môme  résul- 
tat en  expérimentant  sur  le  bacille  du  typhus.  Parmi  le 
grand  nombre  d'observateurs  qui  se  sont  occupés  de  ce 
sujet,  je  citerai  encore  d'Arsonval  et  Charrin  (3).  Dans 
leurs  recherches  sur  le  bacille  pyocyanique,  ils  ont 
démontré  que  ce  sont  exclusivement  les  rayons  chi- 
miques qui  influent  nocivement  sur  ce  bacille  et  que  la 
différence  d'action  entre  la  partie  chimique  et  la  partie 
calorifique  est  aussi  profonde  que  possible. 

Graber  (/|),  en  instituant  des  expériences  relatives  à 
l'action  de  la  lumière  sur  le  ver  de  terre,  a  vu  que  cet 
annélide  est  un  animal  photophobe,  qui  rampe  toujours 
vers  les  endroits  les  plus  sombres.  Pour  le  lombric, 
l'action  de  la  lumière  rouge  équivaut  à  l'obscurité,  tan- 


(1)  Arloing.  Inilucnce  de  la  lumière  sur  la  végélalion  et  les  propriétés 
pathogènes  du  bacillus  antliracis.  Semaine  médicale,  i885,  p.  46.  298  cl 
309. 

(2)  Geisler.  Sur  l'aclion  de  la  lumière  sur  les  bactéries.  Arch.  de  méd. 
c.rpérim.  et  d'anat.  palhol.,  novembre  1891,  p.  800. 

(3)  D'ÀRSONVAL  et  Charrin.  Inilucnce  des  agents  atmosphériques,  en 
particulier  de  la  lumière  et  du  froid,  sur  le  bacille  pyocyanique.  Semaine 
médicale,  iSgl,  p-  26. 

(4)  Grahuh,  cité  par  Bûubnoff.  Arch.  f.  Hyg.,  X.  p.  339. 
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dis  que  les  rayons  violets  et  surtout  les  ullra-violels 
lui  font  l'effet  de  la  lumière  ordinaire. 

Les  vers  entiers,  comme  les  vers  décapités,  ont  pré- 
senté les  mêmes  phénomènes. 

Dubois  (i)  a  fait  des  expériences  analogues  avec  le 
protée  (proteus),  animalquiseplaît  particulièrement  dans 
les  ténèbres.  En  mesurant  le  temps  qui  s'écoulait  avant 
que  ce  batracien  réagit  vis-à-vis  des  différents  rayons 
lumineux,  il  trouva  que  l'échelle  d'après  laquelle  le 
bien-être  de  cet  animal  paraissaitdécroître,  depuis  l'obs-, 
curitô  agréable  pour  lui  jusqu'à  la  lumière  désagréable, 
était  la  suivante  :  obscurité,  lumière  rouge,  jaune,  verte, 
violette,  bleue,  blanche. 

Le  caméléon  présente  aussi  des  phénomènes  bien 
intéressants.  On  sait  qu'il  change  de  couleur  à  la  lu- 
mière, ce  qui,  selon  Briïcke  (2),  provient  du  changement 
de  place  des  cellules  pigmentaires  de  la  peau,  appelées 
chromatophores.  A  la  lumière,  celles-ci  restent  à  la  sur- 
face du  tégument;  dans  l'obscurité,  elles  se  placent 
plus  bas.  Une  transition  lente  de  l'obscurité  à  la  clarté 
produit  ainsi  toute  une  échelle  de  colorations  chez  cet 
animal,  qui  devient  successivement  blanchâtre,  gris 
vert,  puis  taché  de  noir,  ensuite  brun  et  noirâtre  ;  en 
d'autres  termes,  ce  reptile  possède  des  cellules  pig- 


(i)  DuDois.  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  biol.,  1890,  p.  36o. 
(a)  BauiiCKE.  Silzuiigsljer.  d.  IVieii.  Acad.,  i85i,  II,  p.  802. 
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menlaires  mobiles  qu'il  déplace  loi-K(|u'il  vciil.  se  ga- 
rantir contre  une  impression  désagréable  de  la  hi- 
mière. 

Paul  Berta  trouvé,  et  Ho|)pe-Seyler  (i)  l'a  confirmé, 
que  la  lumière  rouge  et  la  jaune  n'ontaucuiie  influence 
sur  les  chromatophores,  tandis  que  les  rayons  bleus  et 
violets  produisent  une  forte  réaction.  Paul  liert  (2)  a 
observé  en  outre  qu'en  éclairant  la  moitié  du  corps  d'un 
caméléon  à  travers  un  verre  rouge,  et  l'autre  moitié 
à  travers  un  verre  bleu,  la  couleur  de  l'animal  devient 
presque  instantanément  noirâtre  sous  le  verre  bleu, 
tandis  qu'elle  reste  longtemps  blanchâtre  sous  le  verre 
rouge. 

Les  chevaux  elles  bêtes  à  cornes  sont,  de  même  que 
l'homme,  sujets  à  l'érythème  solaire.  Cet  érythcme  se 
borne  alors,  comme  plusieurs  vétérinaires  me  Font  si- 
gnalé, presque  exclusivement  aux  parties  non  pigmen- 
tées de  la  peau.  Les  rayons  ultra-violets  en  sont  sur- 
tout la  cause;  je  reviendrai  sur  ce  sujet  plus  loin. 
Wedding  (3)  parle,  du  reste,  d'une  observation  très 
intéressante  dont  Virchow  a  confirmé  la  justesse.  Il  dit 
avoir  constaté  que  les  bovidés  et  les  moutons  nourris 
avec  du  sarrazin  étaient  sujets  à  des  éruptions  cutanées 


(1)  IIoi'pe-Sevi.ei!.  Physiologisclic  Ghcmie.  1881,  p.  aô. 

(2)  Paul  Bekt.  Revue  scient.,  1878,  p.  987. 

(3)  Wedding.  Verhandl.  der  Ilerl.  Gesellscli.  fin  Anthropologie, 
1887,  p.  57. 
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vésiculeuscs  ;  néanmoins,  tons  les  animaux  n'en  deve- 
naient pas  malades;  les  lésions  étaient  d'autant  plus 
accentuées  que  l'animal  était  plus  blanc  et  qu'on  l'expo- 
sait davantage  à  la  lumière  diffuse  et  à  la  lumière  directe 
du  soleil.  Les  bêtes  gardées  dans  Tobscurité  ne  pré- 
sentèrent aucune  éruption.  Une  vache  blanche  qu'on 
avait  enduite  de  goudron  sur  l'un  des  côtés  du  corps 
n'eut  d'exanthème  que  sur  l'autre  côté  ;  de  môme,  les 
animaux  à  robe  de  coloration  variées  ne  furent  tou- 
chés qu'au  niveau  des  parties  claires  de  leurs  tégu- 
ments (i). 

Pour  ce  qui  concerne  l'espèce  humaine,  cette  in- 
fluence nocive  des  rayons  chimiques  se  manifeste  sur- 
tout sous  cette  forme  d'éruption  qu'on  appelle  érythème 
solaire  ou  eczéma  solaire.  On  croyait  autrefois  que 
c'étaient  surtout  les  rayons  calorifiques  du  soleil  qui 
causaientcette  mala(li(%  les  termes  (Verj/tliema  o\\  eczéma 
caloricum  sembleraient  aussi  le  démontrer.  De  môme, 
la  pigmentation  était  due  aux  rayons  calorifiques  du 
soleil,  ainsi  qu'à  la  température  et  au  grand  air. 


(j)  Une  observation  faite  sur  les  veaux  servant  à  la  fabrication  du  vaccin 
animal  est  surtout  intéressante.  On  a  vu  que  les  pustules  de  vaccine  ne  se 
développent  pas  bien  sur  les  veaux  à  robe  sombre,  et  l'on  préfère  en  consé- 
quence, pour  cet  usage,  les  veaux  à  robe  claire.  M.  Livius  Furst,  Der- 
gcgcnwartigc  Stand  der  animalen  Vaccination.  Volkmann  :  Sammlung  hli- 
itischer  Voriràge,  n"  3o,  1891,  p.  333,  note  ce  fait  —  sans  cliercher  à 
l'expliquer  —  comme  acquis  par  la  pralicjue.  L'observation  était  connue  avant 
que  j  eusse  attiré  l'attention  sur  l'inllucnce  do  la  lumière  sur  la  variole. 
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Mais  on  sait  ;i  j)i'àsenL  d'iino  manière  absolue  —  les 
expériences  de  Unna(i),  à  Hambourg,  de  W'idmark  (u), 
à  Sloekliolm,  el:  de  llammer  (3)  à  StuUgard,  l'ont 
(lémonlré — que  ce  sont  exclusivement  les  rayons  chi- 
miques du  spectre,  surtout  les  ultra-violets,  qui  agis- 
sent pour  produiie  soit  la  |)igmentation  (4,1,  soit  Fec- 
zéiua  solaire.  Ici,  ce  n'est  ])oint  la  chaleur  qui  exerce 
une  influence,  ainsi  qu'il  résulle  nettement  des  remar- 
ques de  Widmark  sur  les  explorateurs  du  pôle  nord, 
et  de  celles  de  Mammer  sur  les  touristes  des  glaciers. 
Même  à  une  température  au-dessous  de  zéro,  ces  voya- 
geurs peuvent  souiï'rir  beaucoup  de  l'érythème  causé 
par  la  forte  réverbération  solaire  des  champs  de  glace. 

C'est  Charcot  (5)  qui  le  premier,  en  iSôg,  a  émis 
l'opinion  que  ce  sont  les  rayons  chimiques  et  non  les 
rayons  calorifiques  qui  agissent  dans  ces  cas,  et  que  la 
dermatite  causée  par  une  forte  lumière  électrique  est 
identique  à  l'érythème  solaire.  Mais  ce  n'est  qu'en  1889 
que  Widmark  en  a  donné  la  preuve  scientifique. 


(1)  Unna.  Uebcr  das  Pigment  dcr  menschlichon  Haut.  Moiialsh.  f. 
Dermalol.,  i885,  p.  286. 

(2)  Widmark.  Uebcr  don  Einduss  des  Lichles  auf  die  Haut.  Hygiea, 

111. 

(3)  Hammer.  Ucber  don  Einlluss  des  Liclites  auf  die  Haut.  Stuttgart, 
1891. 

(4)  Bien  entendu,  je  parle  ici  seulement  de  la  pigmentation  physiolo- 
gique des  parties  cutanées  exposées  à  la  lumière. 

(5)  CiiARcoT.  Complen  rendus  de  la  .Soc.  de  liioL,  iSôg,  p.  03. 
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Ces  deux  effets  des  rayons  ehiiniques  sur  la  peau, 
l'érythème  étant  considère^  eomme  la  forme  aiguë  et  la 
pigmentation  comme  la  forme  chronique  de  la  mani- 
festation cutanée,  sont  si  intimement  liés  qu'il  semble- 
rait qu'on  ne  dût  pas  les  décrire  séparément.  Je  le  crois 
cependant  nécessaire  ici,  afin  de  rendre  l'élude  d'en- 
semble plus  facile. 

On  peut  regarder  la  pigmentation  comme  un  proces- 
sus utile  en  tant  que  les  matières  colorantes  empêchent 
les  rayons  lumineux  de  pénétrer  profondément  et  pro- 
tègent ainsi  la  peau  contre  leur  action  inflammatoire. 
Cette  manière  deconcevoir  le  rôle  de  la  pigmentation  est 
celle  que  Unna,  autant  que  je  sache,  a  le  premier  exposé 
en  iS85.  Mais  sans  connaître  ses  opinions,  j'avais 
cependant  conçu  la  même  idée,  à  laquelle  j'étais  arrivé 
en  cherchant  à  me  rendre  compte  des  causes  qui  pro- 
duisent la  coloration  des  téguments  chez  les  nègres  (i)? 


(i)  Waitz,  'Anihrojwlogie  der  Naturvolker,  1877,  p.  Sg-Zlo,  dit  qu'on 
a  omis  deux  hypothèses  pour  expliquer  la  coloration  de  la  peau  chez  les 
nègres:  l'une  se  hase  sur  l'oxydation  incomplète  causée  par  la  chaleur,  dont  la 
conséquence  serait  un  cmmagasinement  de  carhone  dans  la  peau  ;  l'autre  y 
voit  l'cilet  du  régime  végétarien,  c'est-à-dire  de  la  nourriture  très  carbonée 
qui  fait  le  fond  de  l'alimentation  des  nègres. 

Darwin  enicure  cette  question  lorsqu'il  dit  :  «  Diflérents  phénomènes 
montrent  que  la  couleur  de  la  peau  et  des  poils  est  quelquefois  en  corrélation 
étonnante  avec  une  insensibilité  complète  contre  les  effets  de  certains  poisons 
végétaux  et  contre  les  attaques  de  certains  parasites.  J'ai  donc  eu  l'idée  que 
la  couleur  noire  des  nègres  et  d'autres  races  noires  provient  de  ce  que  les 
mdiyidus  noirs  n'ont  point  clé  attaqués  par  les  miasmes  mortels  de  leur 
patne  à  travers  une  longue  série  de  générations.  » 
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Pour  prouver  l'cxactiludo  de  celte  hypothèses,  je  fis 
|)en(laiil  rélé  (l(^  i8f)2  des  expériences  sur  mon  avanl- 
bi-as,  qui  n'est  nullement  pigmenté  et  que  je  liens  or- 
dinairement couvert.  Afin  d'imiter  la  eouleui- d(!  la  peau 
d(!S  nègres,  je  li-acai  àr(!nered(!  (^hine,  sui' mon  avant- 
])ras,  une  jjandclette  d'environ  deux  pouces  d(;  large, 
puis  je  l'exposai  à  l'aclioii  d'un  soleil  très  chaud  pen- 
dant trois  luuires  environ.  J'enlevai  ensuite  la  couleur 
noire,  et  la  peau  se  montra  au-dessous  parl'aitement 
blanche  et  normale,  tandis  que  de  chaque  côté  elle  était 
rouge.  Après  quelques  heures,  un  érythème  bien  ca- 
ractérisé se  développa,  accompagné  d'endolorissement 
et  d'un  léger  gonflement.  La  délimitation  entre  les  par- 
ties atteintes  de  la  peau  et  les  parties  normales  était 
extrêmement  nette  et  montrait  les  mêmes  petites  iné- 
galités qui  existaient  sur  les  bords  de  la  bandelette 
noire.  L'éry thème  dura  quelques  jours,  ensuite  la  peau 
présenta  une  pigmentation  assez  forte;  du  reste,  elle 
était  normale.  .J'exposai  encore  une  fois  le  même  bras 
au  soleil,  mais  cette  fois  sans  l'avoir  noirci.  Le  résultat 
fut  absolument  contraire  :  la  zone  blanche  devint  le  siège 
de  l'érythème,  tandis  que  les  parties  latérales  n'avaient 
pas  changé  en  apparence;  peut-être  devinrent-elles  un 
peu  plus  pigmentées. 

Dans  la  vie  courante,  nous  rencontrons  d'ailleurs 
beaucoup  d'exemples  de  la  justesse  de  cette  hypothèse. 
Les  canotiers  qui,  au  commencement  de  la  saison,  vien- 
nent de  faire  une  longue  excursion  les  bras  nus,  sont 
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souvent  attaqués  tic  forts  ôrythèmcs  solaires  sur  leurs 
bras  non  habitués  à  la  liiinicrc,  tandis  que  leurs 
mains  pigmentées,  qui  ont  eepcndant  été  exposées  à  la 
môme  influence,  ne  réagissent  pas.  A  la  suite  d'un  sem- 
])lable  érythème,  le  bras  se  pigmente  à  son  tour  et 
supporte  bien  l'aclion  des  rayons  solaires. 

La  couleur  des  peuples  et  des  races  s'explique  ainsi 
facilement:  plus  nous  nous  approchons  de  Téquateur, 
plus  la  coloration  de  la  peau  devient  foncée,  et  plus 
nous  nous  en  éloignons,  plus  elle  devient  claire.  Les 
couleurs  rouge  et  jaune  des  Indiens  et  des  Mongols 
présentent  ce  caractère  pratique,  qu'elles  absorbent 
toutes  les  deux  les  rayons  chimiques;  mais  la  couleur 
noire  absorbe  encore  plus  de  rayons  lumineux.  Il  va 
sans  dire  qu'il  y  a  des  exceptions  et,  bien  entendu,  la 
disposition  héréditaire  transmise  de  génération  en  gé- 
nération joue  un  rôle  important;  mais,  d'une  manière 
générale,  un  Européen  qui  habite  les  pays  tropicaux 
voit  sa  peau  prendre  une  coloration  ])lus  foncée,  tandis 
que  la  coloration  noire  de  la  peau  des  nègres  venus  en 
Europe  s'atténue  à  un  degré  assez  sensiJjle. 

Dans  le  règne  animal,  le  pigment  semble  jouer  un 
rôle  analogue.  Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  il  est  bien 
connu  que  l'érythème  solaire  atteint  les  bètes  à  cornes 
et  les  chevaux  à  robe  tachetée  presque  exclusivement 
au  niveau  des  parties  claires,  tandis  que  les  foncées 
n'y  sont  pas  sujettes. 

Sans  refuser  à  d'autres  causes  la  part  ([ui  leur  re- 

l''i\sEN.  La  Photolhcrapiu.  2 
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vioiil,  je  1)10  j)crnioLlrai  d'atlii-pr  raltenlion  sur  un  phé- 
nomène cxislanl  elie/.  presque  tous  les  animaux,  à  sa- 
voir: (|U(î  la  surlîu  (;  la  plus  exposée  aux  rayons  solaires, 
le  dos,  esL  d'habiludc  |)his  rorlemerit  colorée  —  donc 
mieux  protégée  —  (|ue  la  surface  du  ventre.  On  en 
trouve  des  exemples  un  [)eu  partout  :  che/  les  animaux 
à  fourrures,  les  baleines,  les  reptiles,  les  oiseaux,  les 
poissons,  etc.  La  plie  présente  des  phénomènes  assez 
intéressants.  On  sait  qu'elle  n'est  pas  pigmentée  au  ni- 
veau du  dos,  mais  sur  le  côté  supérieur,  c'est-à-dire 
sur  le  côté  tourné  vers  le  soleil.  On  sait  de  plus  que  sa 
couleur  n'est  liée  à  aucun  côté  fixe.  En  effet,  les  plies 
«  renversées  «  sont  également  colorées  sur  le  côté  de 
la  lumière.  Pour  comprendre  ceci,  il  faut  se  rappeler 
que  l'eau  absorbe  à  un  haut  degré  les  rayons  rouges  et 
ultra-rouges  et  laisse  passer  librement  les  ultra-violets. 

Chez  beaucoup  d'animaux  polaires,  la  pigmentation 
semble  être  en  corrélation  avec  la  lumière.  Là,  il  existe 
un  rapport  entre  les  couleurs  noires  de  l'été  si  riche  en 
lumière,  et  les  couleurs  blanches  de  l'hiver  si  sombre. 

Ces  phénomènes  du  règne  animal  ne  sont  pas  autre 
chose  que  ce  que  nous  voyons  aussi  chez  l'homme, 
mais  à  un  degré  moindre.  La  partie  de  notre  peau 
exposée  à  la  lumière  est  ordinairement  plus  pigmentée 
que  le  reste,  et  encore  l'est-elle  plus  en  été  qu'en  hiver. 

Dans  le  règne  végétal,  on  observe  de  môme  des  phé- 
nomènes assez  analogues.  Trop  de  lumière  nuit  aux 
plantes  ;  c'est  pourqiu)i  la  nature  les  protège  de  diiïé- 
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rentes  manières  contre  un  soleil  trop  ardent.  Dans  les 
cellules  épidermiques  des  plantes,  une  matière  colo- 
rante se  dépose  à  cetefl'et,  ainsi  que  nous  l'observons 
dans  les  hêtres,  les  betteraves  rouges  (i),  et  dans  un 
o-rand  nombre  de  jeunes  pousses  délicates.  On  sait 
aussi  que  chez  la  môme  plante  les  feuilles  le  plus  expo- 
sées à  la  lumière  deviennent  rouges,  tandis  que  celles 
qui  croissent  à  l'ombre  sont  toutes  vertes  (2). 

Les  effets  aigus  des  rayons  chimiques  sur  la  peau 
humaine  se  manifestent  à  tous  les  degrés,  depuis  une 
faible  irritation  et  une  légère  rougeur  jusqu'à  une  in- 
flammation suivie  de  desquamation  épidermique.  Le 
degré  de  la  lésion  dépend  de  l'intensité  de  la  lumière 
et  de  sa  teneur  en  rayons  chimiques;  quant  à  l'éclai- 
rage artificiel,  les  lampes  ordinaires  produisent  pro- 
portionnellement moins,  et  la  lumière  électrique  plus 
de  rayons  chimiques  que  le  soleil.  Il  dépend  aussi  de 
la  durée  de  l'exposition  à  la  lumière  et  de  la  pigmenta- 
tion cutanée  plus  ou  moins  forte,  peut-être  aussi  de 
l'épaisseur  de  l'épiderme,  car  nous  voyons  que  la 
paume  de  la  main  et  la  plante  (hi  pied  chez  les 
nègres  sont  blanches;  on  sait  que  l'épiderme  est 
plus  épais  en  cet  endroit.  Il  est  juste  de  faire  re- 
marquer que  ces  deux  régions  sont  peu  exposées  aux 


(1)  JoHANNSEN.  Lacrcbog  i  Planlcfysiologi,  p.  3ii. 

(2)  IIoppe-Seylek.  Loc.  cit.,  p.  24. 
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rnvoiis  ImiiiiKUix  ;  la  |);uiin(;  ch;  la  iDaiii  y  est  ccpendanl 
plus  accessible  k;  creux  l'aissfîlU;,  |)a)- exemple. 
D'aiihuiis,  ectl(î  iiidaiiiiiialioii  a  cela  (l(!  |)ai-liciilior  ;i 
loulc  aulre  de  la  incinc  tluréc,  (m'ellc  laisse  une  pig- 
lucnlalion  de  la  peau.  De  plus,  elle  se  distingue  d'une 
indaniniation  causée  i)ar  la  chahuii- en  ce  cprellc  ne  se 
développe  pas  sur-Ic-chain|),  mais  seulement  après 
un  certain  temps,  et  en  ce  qu'elle  n'arrive  à  son  plus 
haut  degré  qu'au  bout  d'une  demi-journée  ou  d'un(î 
journée  entière  après  l'action  de  la  lumière.  Enfin,  elle 
se  développe  exclusivement  sur  les  parties  directement 
exposées  aux  rayons  lumineux,  tandis  que  les  rayons 
calorifiques  peuvent  aussi  agir  à  travers  les  vêtements. 

Celte  forme  aiguë  del'efï'et  des  rayons  chimiques  se 
rencontre  naturellement  plus  souvent  chez  les  individus 
dont  la  peau  est  peu  pigmentée  (les  blonds)  que  chez  les 
autres.  Les  albinos  en  souffrent  surtout. 

C'est  au  printemps  que  la  peau  est  le  plus  facilement 
affectée,  non  parce  qu'il  y  a  plus  de  rayons  chimiques 
en  cette  saison,  mais  parce  que  l'épiderme  et  le  pig- 
ment qu'il  contient  se  sont  affaiblis,  usés  pendant  l'hi- 
ver (i). 

11  va  de  soi  que  les  parties  les  plus  exposées  à  la 
lumière  verticale,  par  exem|)le  le  dos  du  nez  et  les 


(i)  .le  fais  ici  allusion  aux  plicnomcnes  observes  dans  les  pays  du  ? 
(le  Danemark). 
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joues,  sont  aussi  celles  qui  réagissent  le  plus.  Les  tou- 
ristes des  glaciers  sont  souvent  atteints  d'un  érytliôme 
solaire  —  comme  je  l'ai  déjà  dit  —  parce  que  les  champs 
de  o-lace  réfléchissent  les  rayons  lumineux  et  surtout  les 
rayons  chimiques.  Mais  ici,  la  lumière  vient  en  partie  d'en 
Las:  c'est  pour  cette  raison  aussi  que  la  peau  de  la 
partie  inférieure  du  nez  et  du  menton  est  surtout 
a  fie  été  e. 

En  été  la  peau  a  reçu  sa  couche  protectrice  de  pig- 
ment, et  l'inflammation  est  plus  rare.  Elle"  est  localisée 
surtout  aux  parties  intermédiaires  entre  les  régions 
pigmentées  et  non  pigmentées  de  la  peau,  là  oii 
l'on  voit  si  souvent  une  ligne  très  nette  de  démar- 
cation. 

Les  canotiers,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  présentent 
souveni  au  printemps  de  beaux  types  d'érythème  solaire, 
parce  qu'ils  rament  les  bras  nus.  Après  une  première 
excursion  un  peu  longue  faite  au  soleil,  leurs  bras 
sont  le  siège  d'une  violente  inflammation;  le  soir  ou 
la  luiit  suivante,  elle  atteint  la  plupart  du  temps  son 
degré  le  plus  élevé  :  ainsi,  j'ai  vu  un  soir  deux  ca- 
notiers dont  les  bras  étaient  devenus  rouge  foncé 
et  gonflés  ;  la  douleur  les  obligeait  à  s'appuyer  sans 
cesse  sur  la  table,  dans  la  crainte  du  moindre  mou- 
vement; la  nuit  suivante,  la  souffrance  les  empêchait  de 
dormir. 

La  l'orce  considérable  avec  laquelle  peuvent  agir  les 
rayons  chimiques  est  nettement  démontrée    par  les 
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oxpéi'ionces  reniai-quahles  d'un  Jiiéclccin  français  (i), 
M.  le  D''  Defonlaine  (du  Crcusot)  el  du  médecin  russe 
Malclakow,  relativement  aux  efTels  produits  [)ar  une 
l'orle  lumière  électrique  sur  la  peau  et  les  yeux. 

Les  recherches  de  M.  Malclakow  ont  été  faites  à 
Kolomna,  à  trois  heures  de  Moscou,  où,  dans  une  grande 
usine,  on  soude  les  métaux  par  l'éleclricité.  Grâce  au 
procédé  employé,  il  se  dégage  une  lumière  si  extraordi- 
nairement  intense  et  tellement  nuisible  aux  ouvriers 
qu'ils  préfèrent  tout  autre  ouvrage  plus  pénible  et  moins 
payé  plutôt  que  de  se  soumettre  à  de  telles  souffrances, 
et  cela  bien  qu'ils  reçoivent  une  paye  supplémentaire. 
M.  Maklakow  (2)  y  fut  appelé  pour  indiquer  un  moyen 
de  i^arantir  les  ouvriers  contre  l'action  nocive  de  la 
lumière  et,  dans  ce  but,  il  se  soumit  lui-même  à  l'ex- 
périence suivante  : 

Le  5  décembre  1888,  après  avoir  assisté  à  deux  re- 
prises à  une  soudure  faite  à  l'arc  vollaïque  produit 
par  200  à  5oo  accumulateurs,  il  commença  par 
éprouver  la  sensation  d'un  picotement  de  la  peau  qui 
augmentait  peu  à  peu;  quelques  moments  après  sur- 
vint du  coryza  et  du  larmoiement.  Plus  tard,  il  lui  fut 
impossible  d'ouvrir  les  yeux;  il  éprouvait  une  chaleur 
brûlante  du  côté  gauche  de  la  figure  et  du  cou,  avec 


(1)  Defontaine.  Coup  (lo  soleil  clccLricjiic.  Semaine  mcd.,  i88S,  p.  5-6. 
(y)  Ma.ki.akow.  Jrch.  d'ophlalmol.,   iSSy,  p.  97.  cl  Semaine  i>i?d., 
1889,  p.  '\o.  ' 
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pholophobie  et  agilaliou.  Après  un  courl  sommeil,  tous 
les  phénomènes  s'aggravent.  Le  soir,  la 'figure  est 
i-oiige  brique  et  très  gonfiée;  un  fort  chémosis  de  la 
conjonetive  bulbaire  se  déclare.  Les  souffrances  durent 
toute  la  nuit,  loutes  les  parties  qui  avaient  été  exposées 
à  la  lumière  s'enflamment.  Chose  remarquable,  la  con- 
jonctive des  paupières  n'était  pas  du  tout  tuméfiée, 
malgré  le  chémosis  bulbaire. 

Le  lendemain  malin,  les  douleurs  oculaires  s'atté- 
nuent en  môme  temps  qu'apparaît  une  sécrétion  con- 
jonctivale  muco-purulente.  L'inflammation  de  la  peau 
augmente  encore;  celle-ci  devient  œdémateuse  ;  elle  est 
rouge  foncé,  chaude,  sèche,  chagrinée  et  douloureuse 
au  toucher.  Le  soir  du  même  jour,  les  symptômes  s'at- 
ténuent et,  pendant  la  nuil,  l'épiderme  commence  à  se 
détacher.  Au  bout  de  (|uelques  joui-s,  la  peau  s'était 
desquamée  par  larges  lambeaux,  comme  après  la  scar- 
latine, et  il  ne  restait  plus  (pi'une  légère  pigmentation 
des  téguments,  prédominante  au  cou. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  le  rayonnement  calo- 
rique causé  [)ar  ces  soudures  électriques  était  relative- 
ment faible,  et  l'on  voit  de  suile  qu'il  est  impossible 
d'attribuer  aux  ell'ets  de  la  chaleur  l'aiï'ection  dont  fut 
atteint  M.  Maklakow.  Une  brûlure  est  suivie  d'une  dou- 
leur immédiate,  tandis  que,  dans  le  cas  présent,  les 
souffrances  ne  survinrent  qu'au  bout  de  quelques 
heures  ;  d'ailleurs  j'ai  précisé  plus  haut  la  différence 
qui  existe  entre  ces  deux  ordres  de  lésions.  Il  en  est 
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iuili'<'ni('iil  (lo  rrryllioiiic  solaii'c;,  car  alors  on  ne  voit  pas 
la  (lid'éreiu'e  d'iiiK^  iiiaiiicrc^  aussi  jiclle.  (hic  ce  ne  s<mI 
pas  une  Jjiûliirc,  cl  siirloiil  que  c(!  ik;  soient  pas  les 
rayons  caiorific|ues  qui  provo(|ucnl  ccL  éi-yllièinc  comme 
on  l'a  cru  aulrefois,  c'est  un  j)oint  qui  n'est  pas  facile 
à  (lélci-miner.  Il  Jie  me  semble  donc;  pas  inulih;  de 
m'ai-rèlei'  un  peu  longuement  sur  les  raisons  (|ui 
|)ermelLent  de  croire  que  ce  no  sont  pas  les  i-ayons 
calorifiques,  mais  les  rayons  chimi(|ues  qui  déterminent 
cette  irritation  de  la  i)eau.  M.  le  P""  Widmark  (i),  de 
Stockholm,  Ta  démonti-é. 

Il  employait  pour  ses  expériences  une  lampe  à  arc- 
électrique  d'une  force  de  1,200  becs  Carcel.  Pour  éli- 
miner les  rayons  calorifiques,  il  (it  passer  les  rayons 
lumineux  à  travers  une  couche  d'eau  sudisamment 
épaisse,  l'eau  ayant  la  faculté  d'absorber  des  rayons 
calorifiques.  En  projetant  la  lumière  au  travers  d'une 
plaque  de  verre  ordinaire,  il  réussit  à  exclure  les 
rayons  ultra-violets.  Ensuite,  il  observa  l'effet  produit 
sur  la  peau,  les  deux  sortes  de  rayons  étant  exclus 
alternativement.  Voici  les  principaux  résultats  qu'il  a 
obtenus  : 

1''  Par  ra(!tion  de  tous  les  rayons  sauf  les  ultra- 
violets, la  peau  ne  fut  pas  influencée  ; 

2°  Par  l'action  de  tous  les  rayons,  sauf  les  rayons 


(i)  WiD.MAiiK.  lly^iea,  Fcslband  Itl. 
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c-aloiiliquc8,  rinllainmatioii  caractéristique  se  dcve- 
loppa. 

Ces  expériences,  accompagnées  d'expériences  de 
contrôle  probantes,  onl  démontré  que  ce  ne  sont  pas  les 
rayons  calorifiques,  mais  surtout  les  raijons  ultra-violets 
qui  produisent  les  effets  connus  de  la  lumière  sur  la  peau. 


II 

Après  ni'èlre  arrêté  aux  phénomènes  macroscopi- 
ques et  avoir  étudié  Tinflammation  particulière  produite 
par  une  irritation  particulière,  il  serait  utile  de  con- 
naître le  changement  histologique  qui  se  produit, 
c'est-à-dire  de  savoir  s'il  s'agit  d'une  inflammation  or- 
dinaire ou  non. 

Pour  bien  comprendre  ce  fait,  j'ai  institué,  au  com- 
mencement de  l'année  iSgS,  quelques  expériences  rela- 
tives à  rinduence  des  rayons  solaires  sur  les  tê- 
tards (i). 

Peu  d'animaux  se  prêtent  bien  à  ces  sortes  de 
recherches  sur  les  inflammations.  J'ai  choisi  le  têtard 
comme  répondant  le  mieux  au  but  que  je  m'étais  pro- 
posé. Le  corps  de  l'animal  fut  enveloppé  dans  du  papier 


(i)  N.  R.  t'^iNSEN.  licchcrclies  sur  l'inllammalioii  provoquée  par  raclion 
(le  la  lumière  solaire.  Semaine  médicale,  i8i)3,  p.  A70. 
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il  fillror  mouillé  d'eau,  puis  placé  sur  le  porle-ohjct. 
Eiisuil(î,  le  lélard  fut  exposé  à  un  soleil  ardent  et  arrosé 
sans  cesse  d'eau  froide,  ce  qui  jue  permit,  et  de  le  con- 
server vivant  el  d'exclure  l'influence  des  rayons  calo- 
rifiques. Après  dix  à  quinze  minutes,  des  changements 
commencèrent  à  se  produire.  Dans  les  caj)illaires  qui 
s'étaient  distendus,  la  circulation  se  ralentit,  finit  j)ar 
s'arrêter  entièrement,  et  peu  à  j)cu  on  aperçut  un  grand 
nombre  tic  Icucocyles  et  quelques  globules  rouges  qui 
avaient  fait  issue  hors  des  capillaii-es  :  il  s'agit  Jjien  là, 
comme  on  le  voit,  d'une  inflammation  commune.  J'ai 
aussi  observé  que  les  corpuscules  rouges  ont  changé 
de  forme  sous  cette  môme  infiuence  :  ils  sont  devenus 
plus  comprimés  et  plus  ronds;  en  d'autres  termes,  ils 
se  sont  contractés. 

On  sait,  d'ailleurs,  que  les  rayons  lumineux  peuvent 
produire  un  effet  de  contraction  sur  le  protoplasme 
vivant.  Auerbach  (i)  a  vu  que  la  lumière  du  jour,  sur- 
tout les  rayons  solaires  directs,  possèdent  une  influence 
cnergiquement  contractante  sur  le  protoplasma  de  l'œuf 
de  la  grenouille.  Engelmann  (2)  dit  que  le  Pelomijxa 
palustris  (espèce  d'amibe)  se  contracte  fortement  sous 
l'action  d'une  lumière  subite,  niais  qu'il  continue  à 
ramper  vite  sous  rinfluencc  d'une  obscurité  soudaine. 


(1)  AuiiRHAcii.  Cenir.  /II.  f.  cl.  mcd.  IVissenschafl,  1S70,  p.  307. 

(2)  E.NCELMANN.  PflU gCl  's  A rC llli' .  ,    XIX,  p.  1. 
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De  plus,  le  même  auteur  (i)  a  démontré  que  les  prolon- 
gements centraux  des  cônes  de  la  rétine  se  raccourcis- 
sent à  la  lumière  et  s'allongent  dans  l'obscurité. 

A  ma  connaissance,  cette  variété  d'inflammation  n'a 
pas  encore  été  l'objet  de  recherches  microscopiques,  et 
Hammer  (2)  est,  je  crois,  le  seul  qui  ait  étudié  ce  phé- 
nomène au  point  de  vue  théorique.  Il  ne  croit  pas  à 
l'action  directe  de  la  lumière  sur  les  capillaires  du  sang, 
et  suppose  que  certains  éléments  nerveux  de  la  peau, 
en  rapport  avec  les  cellules  pigmentaires,  sont  mis  en 
mouvement  par  les  rayons  ultra-violets,  ce  qui  mène 
secondairement  à  des  états  paralytiques,  cà  Fhyperémie, 
à  l'inflammation  et  à  la  pigmentation. 

Que  la  lumière  exerce  une  influence  générale  sur 
l'organisme  par  la  voie  nerveuse  (surtout  par  Tinter- 
médiaire  du  nerl"  optique),  le  lait  n'est  point  douteux  ; 
niais  il  existe  aussi  nombre  de  circonstances  —  et  je 
vais  en  relater  quelques-unes  —  qui,  en  dehors  de 
mes  propres  recherches,  plaident  en  faveur  d'une 
action  sur  les  capillaires  sanguins  et  sur  le  sang  lui- 
même. 

En  se  basant  sur  ce  (ait  (|ue  \i\  pigmentation  cons- 
titue une  défense  contre  les  effets  des  rayons  chimiques, 
on  pourra  être  conduit,  par  l'oliservation  delà  manière 
dont  le  pigment  est  réparti  dans  les  tissus,  à  connaître 


(1)  Encjelmann.  P/lugcr's  Archiv.,  XXW,  p.  4()8. 

(2)  IIammer.  Loc.  cit.,  p.  li-]. 
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la  pai'lie  môme  (|iii  ;i  hcsoin  d'èli-f^  pi-olrgrc;.  (]lie/. 
l'IioniiiKî  le  pijrmciil  de  la  j)caii  csl  cssciilicllciiiciil  (](!- 
l)osé  dans  les  couches  proCDiidcs  d(;  répidci-iiK!  ;  dans 
rc|)id(M-iiic  môme,  il  n'y  a  pas  de  capillaires,  mais  il  y 
cil  a  immédiaUMiienl  au-dessous,  daiis  Iv  slmlum  papil- 
lare.  Chez  les  anijiiaux,  Icîs  cellules  pi<rmentaires  sont 
plus  disséminées;  on  peut  assez  souvcnl  les  i-en(rontrer 
couchées  le  long  des  vaisseaux  de  la  |)eau  ;  chez  les 
i'(>pliles,  les  poissons,  |)ar  (>x(;mple,  on  voit  comme  des 
tuyaux  de  cellules  pig-mentaires  aulour  des  vaisseaux. 
Il  semble  donccjue  ce  soient  les  vaisseaux  sanguins,  le 
sang,  qui  aient  besoin  de  protection. 

Je  me  permettrai  aussi  d'attirei-  l'attention  sur  une 
autre  circonstance,  sur  l'absorption  de  la  lumière.  ,Je 
sais  bien  qu'on  ne  peut  pas  toujours  se  servir  des  lois 
physiques  pour  expliquer  les  cas  physiologiques.  ^lais 
comme  certains  phénomènes  physiques  concordent  avec 
des  phénomènes  de  la  physiologie  végétale,  il  est  pro- 
bable que  les  mêmes  lois  s'appliquent  aussi  à  la  physio- 
logie animale.  On  admet  comme  règle,  en  physique, 
que  c'est  seulement  la  lumière  absorbée  par  les  corps 
qui  exerce  Cjuelque  action  sur  ces  cor[)S,  et  que  l'elTet 
chimique  de  la  lumière  est  directement  |)roportionnel 
à  la  quantité  de  lumière  absorbée.  Quand  nous  exami- 
nons dans  ce  but  les  tissus  des  animaux,  nous  trouvons 
que  luil  lissu  vivant  n'absorbe  autant  de  lumière  que  le 
sang  ci,  de  plus,  (|ue  le  sang  absorbe  une  quantité  con- 
sidéraljlc  d(5  rayons  violets. 
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Toutefois,  coiunie  ou  le  verra  dans  l'article  suivant, 
nies  expériences  ultérieures  démontrèrent  riiifluence 
considérable  de  la  lumière  sur  le  système  nerveux,  au 
moins  chez  les  animaux  inférieurs. 

Avant  de  ternuner  ces  remarques  relatives  à  relTct 
des  rayons  chimiques  sur  l'organisme  sain,  je  répéterai 
ce  que  j'ai  dit  tout  d'abord  :  que  je  ne  regarde  en  aucune 
façon  cette  action  nocive  des  rayons  chimiques  connue 
une  qualité  nettement  isolée,  car  nous  voyons  ces  rayons 
être  nuisibles  seulement  lorsqu'ils  agissent  en  grand 
nombre  et  pendant  longtemps;  en  quantité  modérée, 
ils  sont  certainement  utiles.  Il  en  est  probablement  des 
rayons  chimiques  comme  des  rayons  calorifiques  :  une 
chaleur  convenable  est  agréable  et  utile  ;  trop  de  cha- 
leur produit  une  condjustion. 


III 


Nous  venons  de  parler  des  affections  aiguës  que 
peuvent  produire  les  rayons  chimiques.  11  sera  donc 
facile  de  comprendre  que  plusieurs  maladies  chroni- 
ques de  la  peau  ont  des  rapports  avec  la  lumière,  et 
quant  à  l'étiologie  et  quant  à  la  marche  de  la  nudadie. 
Aussi,  Unna  parle-t-il  de  la  lumière  comme  d'une 
circonstance  ctiologique  de  la  maladie,  souvent  mor- 
telle, désignée  sous  le  nom  de  nxUanosis  lenticularis 
progressiva  (xeroderma  pigmentosum).  Les  premières 
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taches  de  pigment  se  montrent  ici,  comme  cela  arrive 
pour  les  taches  de  l'ousseur,  exclusivement  sur  les 
parties  de  la  peau  exposées  au  soleil,  et  les  layons 
solaires  exercent  une  influence  absolument  défavoi-able 
sur  la  croissance  et  le  progrès  des  tubérosités. 

Quant  à  la  pellagre  et  au  prurigo  estival  de  Hut- 
chinson,  la  lumière  exerce  sans  doute  aussi  sur  eux 
une  influence  manifeste,  puisque  l'érythème  se  déve- 
loppe nettement  sous  l'action  du  soleil  printanier. 

Yejel  (i)  et  Wolters  (2)  ont  relaté  quelques  cas 
de  sensibilité  tout  à  fait  extraordinaire  de  la  peau, 
d'ailleurs  normale.  Après  une  exposition  de  quel- 
ques minutes  au  soleil,  l'érythème  se  développait; 
les  malades  ne  supportaient  ni  les  rayons  solaires  di- 
rects, ni  la  lumière  diffuse  du  jour.  Dans  le  cas  de 
Yejel,  une  irritation  légère  se  produisit  môme  sur  la 
partie  de  la  face  tournée  vers  une  fenêtre  fermée  de  la 
chambre  où  séjoui^nait  le  malade.  Yejel  fit  porter  un 
voile  rouge  et  épais  à  ce  malade,  ce  qui  donna  un  ré- 
sultat excellent. 

Une  autre  catégorie  (3)  est  constituée  par  les  affec- 
tions qui,  sans  dépendre  étiologiquement  des  rayons 


(i)  Vejel.  Ucbcr  oincn  Fall  von  Eczéma  solare.  Vierteljahressch.  f. 
Dennatol.  u.  Syph.,  1887,  p.  iii3. 

(2)  Wolters.  Ergàiizungsheft.  z.  Arcli.  f.  Dennatol.  u.  Syph.,  1892, 

p.  187. 

(3)  Je  ne  parle  pas  ici  des  alTeclIons  oculaires,  dans  lesquelles  des  circons- 
tances spéciales  peuvcnl  se  préscnler. 
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chimiques,  sont  toutefois  défavorablement  influencés 
par  eux,  oe  qui  est  le  cas,  par  exemple,  pour  la  variole. 
Il  est  impossible  de  dire  si,  à  l'avenir,  nous  classerons 
dans  ce  groupe  d'autres  maladies;  cependant,  le  fait 
n'est  pas  invraisemblable,  car,  quoi  de  plus  naturel 
qu'une  action,  nocive  des  rayons  chimiques  sur  la  peau,  ma- 
lade, quand  nous  voyons  de  si  fortes  inflammations  se  pro- 
duire par  leur  influence  sur  la  peau  saine? 

Avant  d'aborder  la  partie  clinique  de  ces  recherches, 
j'attirerai  encore  une  fois  l'attention  sur  ce  point  que, 
de  propos  délibéré,  je  n'ai  parlé  que  de  l'action  nocive 
locale  de  la  lumière  sur  la  peau.  Je  n'ai  pas  voulu  exa- 
miner ici  l'action  générale  de  la  lumière  sur  l'orga- 
nisme, action  qui,  en  ce  qui  concerne  la  variole, 
est  peut-être  assez  limitée,  afin  de  ne  pas  rendre  trop 
long  le  déveloi)pement  ihéoricjue  tie  mon  sujet.  Je 
passe  maintenant  au  traitement  de  la  variole  par  l'ex- 
clusion des  rayons  chimiques. 


IV 

On  trouve  dans  la  littérature  médicale  quelques  faits 
ayant. trait  à  l'influence  défavorable  de  la  lumière  sur 
la  marche  de  la  variole.  En  1882,  Picton  (i)  signale  ce 


(i)  Picton.  Arcli.  f^éii.  de  inéd.,  XXX,  p.  l\oG. 
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|)lu'Mi()in(;iu!  ;  en  ihJGy  cîL  en  1S71  (ju('l(|iics  médecins  an- 
n;lais,  lUacU  ('r  ),  Rarlf)w  fu)elVValcrs  (.'5;,  l'on  aussi  noté. 
Mais  CCS  l'ails  n'ont  6I6  (|iic  jxmi  i'(î  m  arqués  (;l  ont  élé 
noyés  dans  le  nombre  infini  des  mélliodes  (|u'oii  a  re- 
commandées à  din'érenles  é|)o(|ucs  pour  éviter  la  for- 
inalion  des  cicalrices.  Vax  étudiant  relTet  de  la  lumière, 
je  fus  conduit  à  intcr|)réter  ces  diverses  observations, 
et  je  trouvai   ainsi  que,  théoricjuenient  parlant,  elle 
étaient  très  vraisemblables  et  s'accordaient  fort  bien 
avec  ce  lait  que  la  figure  ci  les  maint;  c'est-à-dire  les 
parties  du   corps  exposées  à  la  lumière,  sont  le  sièçje 
des  cicatrices  les  plus  profondes  et  les  plus  confluentes. 
Je  compris  alors  nettement  qu'ici  encore  les  rayons 
chimiques  devaient  jouer  un  rôle  important;  voilà 
pourquoi  je  proposai  (en  juillet  iSgS)  de  traiter  les 
varioleux  dans  des  chambres  d'où  Ton  exchiait  les  rayons 
chimiques  en  filtrant  la  lumière  à  travers  d'épais  ri- 
deaux rouges.  En  même  temps,  j'indiquai  la  base  théo- 
rique de  ce    traitement,   base  qui   avait  fait  défaut 
jusqu'ici,  el  bientôt  après  on  essaya  la  méthode. 

Le  premier  essai  fut  fait  à  Bergen  (Norvège)  par 
M.  le  D''  Lindholm  (/|),  médecin  en  chef  du  service 
sanitaire,   et  par  M.  le        Swendscn.  Ces  confrères 


(1)  Black.  Lancel,  1867,  I,  p.  792, 

(2)  Harlow.  Lancel,  1871,  I,  p.  i5r. 

(3)  Wateus.  Laitcet,  187 1,  II,  p.  9. 

(1)  LiNDiioi.M.  IIosi>ilalsLidende,  6  septcmlirc  1893. 
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ont  Iraité,  par  la  lumière  rouge,  huil  malades  dont 
quatre  enfants  non  vaccinés,  présentant  pour  la  plu- 
|)art  des  vésicules  confluentes  à  la  figaire  et  aux  mains. 
M.  Svendsen  (t)  parle  ainsi  du  résultat  :  «  L'image 
clinique  des  malade  traités  d'après  cette  méthode  mon- 
tre les  anomalies  suivantes:  la  période  de  suppuration 
—  la  phase  la  plus  dangereuse  et  la  plus  pénible 
de  la  variole —  ne  parut  pas;  aucune  élévation  de  la 
température  ne  se  produisit,  ni  aucun  œdème  ;  les  ma- 
lades entrèrent  en  convalescence  immédiatement  après 
la  période  vésiculeuse  qui  me  sembla  un  peu  prolon- 
gée; on  évita  aussi  les  cicatrice  si  hideuses.  « 

Plus  tard,  .Juhel-Rénoy  (2)  a  essayé  le  même  traite- 
ment à  l'hôpital  d'Aubervilliers  sur  douze  malades.  Les 
résultats  n'ont  pas  été  absolument  favorables,  ce  qui 
est  dù,  je  crois,  à  celte  circonstance  qu'il  n'avait  pas 
exclu  totalement,  mais  seulement  en  partie,  les  rayons 
chimiques;  sa  description  de  l'installation  semble  au 
moins  l'indiquer.  Malgré  ces  résultats,  Juhel-Rénoy 
pensait  toutefois  qu'on  devait  recommander  la  mé- 
thode. 

En  janvier  189/1,  M.  le  P""  Feilberg,  médecin 
en  chef  de  l'hôpital    pour  les  varioleux   à  Gopen- 


(1)  Svendsen.  Medicinsk  IJev..  octobre  i8()3. 

(2)  .Tuhel-Rénoy.  Sur  lo  Irailcmnnl  de  la  variole  jiar  l'obscurité.  Semaine 
médicale,  1898,  p.  557,  et  Bull,  cl  mcm.  de  la  Soc.  méd.  des  hop.  de 
Paris,  l'i  décembre  iSgS. 
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haoïic.  a  liaitf'î  oii/i;  malades  de  collo  façon,  ^'oi<•i  les 
résultais  qu'il  a  ohlciitis:  «  Des  oii/.e  inalad(;s  (|ii(î  j'ai 
soignes  d'a|)iès  la  mélliodc  de  M.  le  I)""  ]*'insen, 
par  rcxclusion  des  rayons  chimiques,  huit,  dcjnt  ti-ois 
enfants  non  vaccinés,  |)réscntaient  des  cas  si  graves 
qu'on  aurait  dû  s'attendre  à  une  fièvie  de  suppuration 
plus  ou  moins  longue.  Mais  dans  aucun  cas,  cette  fièvre 
ne  s'est  montrée.  Chez  tous  les  malades,  les  vésicules 
conunencèrent  à  se  dessécher  du  neuvième  au  onzième 
jour  de  la  maladie  et  les  malades  entrèrent  aussitôt 
après  en  convalescence.  Dans  tous  les  cas,  les  malades 
ont  quitté  l'hôpital  avec  des  taches  pigmentaires  ou  hy- 
perémiques,  mais  sans  perte  de  substance  de  la  peau.» 

M.  le  D""  Strandgaard,  médecin  cantonal  de  l'île 
d'Amager  (Danemark),  a  traité  quatre  varioleux  par 
cette  méthode.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  J'ai  eu  l'im- 
pression bien  nette  que  ce  traitement  exerce  une  in- 
fluence heureuse  sur  l'exanthème.  Les  papules  ne  se 
métamorphosèrent  pas  comme  à  l'ordinaire  en  vésicules 
et  pustules,  mais  restèrent  stalionnaires  pendant  quel- 
ques jours,  se  flétrirent  graduellement  et  disparurent 
ensuite  totalement  ;  autrement  dit,  c'était  une  métamor- 
phose rétrograde.  Chez  un  des  malades,  enfant  non 
vacciné,  qui  fut  soumis  très  tard  au  traitement,  quel- 
ques vésicules  entrèrent  en  suppuration  et  laissèrent 
quelques  petites  cicatrices,  ce  qui  n'arriva  pour  aucun 
des  autres.  » 

En   février    1896,  ^NI.   le    D''   Benckert,  médecin 
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Q\\  cher  du  service  sanitaire  de  Gotbembourg  (Suôde), 
a  traité  i6  malades  (ti  variolop  verao,  5  varioloïdes)  par 
la  lumière  rouge  ;  3  moururent  :  une  femme  succomba 
à  une  infection  puerpérale,  après  avoir  eu  une  variole 
sans  suppuration  des  vésicules;  un  second  malade 
mourut  de  la  variole  bémorragique,  avant  la  période  de 
suppuration,  et  le  troisième  de  la  fièvre  de  suppu- 
ration. 

M.  Benckert  s'exprime  ainsi  sur  le  traitement:  «  Dans 
plusieurs  cas  graves  de  variole,  il  donna  des  résultats 
surprenants.  Je  peux  dire,  comme  résultat  d'ensemble 
de  mes  expériences,  que  la  suppuration  est  ordinaire- 
ment supprimée  par  ce  traitement.  Les  cicatrices  sont 
extrêmement  rares  et,  si  elles  se  produisent,  elles  sont 
insignifiantes.  La  durée  de  la  maladie  est  plus  courte.  » 

L'action  nocive  de  la  lumière  sur  la  variole  a  été 
constatée  non  seulement  par  ces  bons  résultats,  mais 
encore  par  des  expériences  de  contrôle  très  belles. 
M.  le  D''  Svendsen  fit  sortir  deux  de  ses  malades 
à  la  lumière  du  jour,  après  le  dessèchement  complet 
des  vésicules  de  la  figure  ;  cependant,  au  dos  des 
mains  de  ces  malades  on  voyait  encore  des  vési- 
cules non  desséchées.  Celles-ci  entrèrent  en  sup- 
puration et  laissèrent  des  cicatrices,  tandis  que  par- 
tout ailleurs  il  n'y  en  avait  aucune.  Un  des  malades 
du  P""  Feilberg  fut  exposé  à  la  lumière  du  jour  pen- 
dant que  quelques  vésicules  non  desséchées  se  trou- 
vaient  encore  à   l'oreille,  et  celles-ci   entrèrent  en 
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suppuralion.  Clu!/  un  autre  varioleux,  enlanl  non  vac- 
ciné, avec  vésicules  confhuînles,  la  suppuration  avait 
déjà  coniinencé  (piand  il  lui  soumis  au  trailtîmenl.  Elle 
devint  intense;  et  (rinnombrahh^s  cicatrices  persistèrent 
au  niveau  de  la  i'ace  ;  toutefois,  aux  mains  où,  comme 
cela  arrive  ordinairement,  les  vésicules  étaient  jnoins 
avancées,  elles  se  desséchèrent  sans  suppuration  et 
l'enfant  n'eut  pas  de  cicatrices  à  cette  place.  Pas  une 
seule  ne  se  développa. 

V 

11  est  intéressant  de  voir,  maintenant  que  nous  ve- 
nons d'étudier  Tinfluence  de  la  lumière  sur  la  variole, 
comment  une  grande  partie,  on  pourra  môme  dire  la 
plus  grande  partie  des  méthodes  employées  pour  évi- 
ter les  cicatrices  ont  ce  point  de  commun,  à  savoir 
qu'elles  garantissentla  peau  de  l'influence  de  la  lumière, 
bien  qu'on  y  soit  arrivé  inconsciemment.  Si  ces  mé- 
thodes ont  été  bonnes,  c'est  sans  doute  pour  cette 
même  raison.  ,Je  citerai  quelques  exemples  :  enduire 
la  peau  de  teinture  d'iode  ou  d'une  forte  solution  de 
nitrate  d'argent;  couvrir  la  figure  d'un  masque  ou  de 
compresses  enduites  où  mouillées  d'innombrables  ma- 
tières grasses  ou  adipeuses,  toutes  ces  méthodes  pro- 
tègent la  peau  partiellement  contre  la  lumière.  La  tein- 
ture d'iode,  qui  teint  l'épiderme  en  jaune,  la  garantit 
spécialement  contre  les  rayons  chimiques;  la  solution 
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de  nilralc  d'argent  absorbe  également  ces  rayons  et 
teint  plus  lard  la  peau  en  noir,  phénomène  grâce  auquel 
lous  les  rayons  sont  exclus.  On  peut  ainsi  s'expliquer 
l'utilité  de  cette  foule  de  substances  qu'on  recommande 
pour  enduire  ou  pour  mouiller  les  compresses.  Chaque 
substance  a  ses  défenseurs  ;  mais  que  ce  ne  soit  pas  tant 
les  substances  que  les  compresses  garantissant  la  peau 
contre  la  lumière  qui  agissent,  voilà  à  quoi  personne  n'a 
songé.  Coste,  qui  recommande  des  compresses  imbibées 
d'eau  boriquée,  a  constaté  ce  fait  important,  à  savoir  que 
là  où  des  compresses  ne  couvrent  pas  complètement 
la  peau  les  cicatrices  se  produisent,  et  non  ailleurs. 
On  a  évidemment  le  droit  d'utiliser  cette  observation 
pour  la  théorie  de  l'influence  nuisible  de  la  lumière. 

Je  noterai  encore  à  titre  de  curiosité  médicale  his- 
torique que,  pendant  le  moyen  âge  —  selon  les  re- 
cherches de  M.  le  D''  Julius  Petcrsen,  le  savant 
professeur  de  l'Université  de  Copenhague,  —  on  em- 
ployait pour  le  traitement  de  la  variole  des  couvertures 
de  lit  rouges,  des  ])oules  rouges  j)lacées  dans  le  lit,  en 
un  nujt  un  enloui-age  rouge  (1).  On  est  sans  doute  ar- 


(i)  \l.  le  D''  OEllingcr  a  égalcmcnl  rappelé  clans  son  récent  article  (voir 
Semaine  médicale,  iSg'i,  p.  257),  que  déjà  au  xvmc  siècle  Fouquct  (de 
Montpellier)  avait  vu,  dans  son  enfance,  qu'on  revêtait  les  petits  variolcux 
«  de  drap  ccarlatc  ou  qu'on  les  tenait  dans  dos  lits  fermés  de  rideaux  de  la 
même  élollc,  à  peu  près  comme  il  est  rapporté  qu'on  le  pratique  encore  au 
Japon.  » 

D'autre  part,  peu  après  la  publicalion  de  l'article  de  M.  Ehlcrs  relatif  aux 


38  LA  l'IlOTOTlIliltAPUi 

l'ivo  aux  coiivci'liii  es  rouges  par  la  voie.  f!iii|)iricj ne  ; 
plus  lard,  ou  chercha  à  s'explicpier  l'ulililé  de  celle 


premières  expériences  de  M.  Finsen,  nous  avons  reçu  d'un  de  nos  lecteurs 
roumains,  M.  le  D""  T.  Capilanovitz  (d'Alexandria)  une  noie  ainsi  conrue  : 

«  En  Roumanie,  c'est  une  vieille  pratique  populaire  de  toujours  couvrir 
le  visage  et  le  corps  des  varioleux,  dès  le  commenœment  de  la  maladie,  d'une 
pièce  d'étolTe  rouge,  parce  qu'on  croit  que  le  rouge  attire  promplcment  l'é- 
ruption à  la  surface  du  corps  et  qu'on  évite  ainsi  les  complications  qui  pour- 
raient provenir  d'une  éruption  cachée.  » 

Enfin,  M.  le  D''  Lassabatie  (médecin  de  la  marine  française)  nous  a 
adressé  dernièrement  une  lettre  dont  nous  extrayons  les  passages  suivants  : 

«  L'article  que  vient  do  publier  la  Semaine  médicale  sur  le  TraiLemeiit 
de  la  variole  par  le  procédé  dit  de  la  chambre  rouge  m'a  remis  en  mé- 
moire des  faits  dont  je  me  suis  trouvé  témoin  au  Tonkin  pendant  le  dernier 
séjour  que  j'y  ai  fait  il  y  a  deux  à  trois  ans. 

Dans  plusieurs  circonstances,  j'ai  eu  à  traiter  des  indigènes  atteints  de 
variole,  et  toujours  j'ai  pu  constater  que  dès  avant  mon  arrivée  les  malades 
avaient  été  soigneusement  enfermés  dans  une  espèce  d  alcôve  lierméliquemenl 
close  par  de  nombreuses  tentures  rouges  et  dans  laquelle  l'obscurité  eût  été 
complète  si  l'on  n'avait  eu  le  soin  d'y  maintenir  une  lampe  allumée. 

J'ai  tout  lieu  de  croire  que  les  Tonkinois  ne  connaissent  pas  plus  la  mé- 
thode de  Finsen  que  je  ne  la  connaissais  moi-même  à  celte  époque  ;  mais  il 
csl  assez  curieux  de  constater  l'existence  d'une  coutume  très  ancienne  sans 
doute  dans  ce  pays  et  de  la  rapprocher  d'un  procédé  que  l'Occident  cherche 
à  ériger  aujourd'iiui  en  méthode  scientifique. 

Il  m'est  assez  difTicilc  de  dire  exactemenl  le  nombre  de  cas  que  j'ai  ob- 
serves et  leur  degré  de  gravité,  mais  je  me  rappelle  parfaitement  celui  d'un 
enfant  de  trois  à  quatre  ans,  fils  du  vice-roi,  auquel  j'ai  donné  mes  soins  dans 
le  palais  môme  de  Kinh-Luoc  et  qui  a  parfaitement  guéri,  malgré  les  symp- 
tômes les  plus  graves. 

C'est  une  coutume  à  laquelle  les  Tonkinois  tiennent  beaucoup  et  contre 
laquelle  je  me  suis  vainement  élevé  la  trouvant  contraire  aux  règles  les  plus 
élémentaires  dcj'hygiène,  car  avec  leur  système  le  malade  n'a  qu'un  cube 
d'air  absolument  insiiirisiinl. 

Je  dois  ajouter  cjue  ce  n'est  pas  dans  In  variole  seulement,  mais  dans 
nombre  d'autres  maladies  qu'ils  agissent  de  celle  façon.  » 
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mesure  en  disant  que  la  couleur  rouge  irritait  le  sang 
ot  provoquait  un  exanthème  plus  intense,  ce  qu'on  rc- 
o-ardait,  selon  les  idées  du  temps,  comme  un  résultat 


avantageux 


VI 

Je  terminerai  en  indiquant  les  points  principaux  du 
traitement  et  les  conditions  auxquelles  on  pourra  s'at- 
tendre à  des  résultats  favorables. 

1°  L'exclusion  des  rayons  chimiques  doit  être  ab- 
solue. L'épaisseur  de  la  matière  rouge  employée  pour 
filtrer  la  lumière  dépend  de  sa  nature.  Si  l'on  se  sert 
de  papier  ou  de  cotonnade  .peu  épaisse,  quatre  ou 
cinq    couches   suffiront   peut-être.    Si   l'on   se  sert 
de  flanelle  assez  grosse,  on  pourra  se  contenter  de 
deux  ou  trois  couches.  II  est  plus  commode  d'employer 
du  verre  rouge,  mais  dans  ce  cas  il  faut  que  le  verre 
soit  très  fonce.  Autrement  dit,  il  faut  protéger  les  vario- 
leux  avec  autant  de  soins  contre  les  rayons  chimiques 
que  le  fait  le  photographe  pour  ses  plaques  et  son  pa- 
pi(>r.  ()uant  à  la  lumière  artificielle,  il  ne  faut  se  ser- 
vir ni  de  la  lumière  électrique  ni  d'aucune  sorte  d'éclai- 
rage trop  brillant.  Les  globes  et  les  verres  des  lampes 
doivent  être  d'un  rouge  très  foncé.  Une  bougies  stéa- 
rique  est  permise  à  cause  de  son  faible  pouvoir  lumi- 
neux. Elle  peut  servir  pour  examiner  le  malade  et  pour 
l'éclairer  pendant  ses  repas; 
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li"  Le  trailciiicnl,  doil  cire  coiiLiiitié  sans  )a  iiioiiulic 
inteiTii|)lioii  jus(|iraii  (Icsséchcnuînl  couiplcl  des  vési- 
cules. Même  una  courlc  exposition  à  lu  lumière  du  jour 
-peut  produire  la  suppuralion  avec  ses  miles.  Il  est  donc 
absolumenl  nécessaire  d'einpôcher,  par  cxemph;  en 
clouant  les  rideaux,  les  malades  et  les  garde-nialades 
de  laisser  pénétrer  la  lumière,  car  il  arrive;  que  ces  gens 
ennuyés  d'être  dans  la  demi-obscurité,  ouvrent  les  ri- 
deaux et  réduisent  ainsi  à  néant  les  bons  résultats  es- 
pérés du  traitement  ; 

3"  Il  faut  commencer  le  traitement  aussitôt  que  pos- 
sible (dès  l'apparition  de  l'exanthème);  plus  on  approche 
de  la  suppiu"ation,  plus  la  chance  d'obtenir  un  bon  ré- 
sultat diminue; 

4°  Cette  méthode  n'exclut  pas,  mais  permet  tout 
autre  traitement  que  le  médecin  jugera  convenable; 

5°  Bien  entendu,  les  décès  par  variole  ne  sauraient 
être  empêchés  par  ce  traitement,  surtout  avant  la  pé- 
riode de  suppuration; 

6"  Si  les  malades  sont  soumis  à  temps  à  ce  traite- 
ment et  que  l'on  suive  les  règles  ci-dessus  exposées, 
le  plus  souvent  la  suppuration  n'aura  pas  lieu  et  le  ma- 
lade guérira  sans  cicatrices,  ou  seulement  avec  des  ci- 
catrices rares  et  presque  invisibles.  11  est  à  noter  que 
pendant  les  six  à  huit  premières  semaines  la  [leau  reste 
couverte  de  taches  hyperémiques  ou  pigmentées;  toute- 
fois, au  ])out  d(^  ce  temps,  celles-ci  finissent  par  dispa- 
raître. 
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Voilà  ce  qu'il  est  permis  de  dire  jusqu'à  présent  sur 
ce  nouveau  mode  de  traitement  de  la  variole;  l'avenir  et 
de  nouvelles  expériences  nous  tiendront  au  courant 
des  modifications  que  cette  méthode  thérapeutique  est 
vraisemblablement  appelée  à  subir  (i). 


(i)  Ce  Iravail  était  achevé  lorsque  M.  OEltinger  a  l'ait  paraître  dans  la 
Semaine  médicale  du  3o  mai  189/1  son  article  sur  le  traitement  de  la  variole 
par  la  méthode  de  la  chambre  rouge.  Ses  recherches,  conduites  avec  le  plus 
grand  soin,  ont  parfaitement  confirmé  cette  assertion,  à  savoir  que  les  rayons 
chimiques  exercent  une  influence  nocive  sur  la  marche  de  la  variole. 

Sur  les  huit  malades  de  M.  Œttingcr,  trois  sont  morts,  dont  un  parce 
qu'il  fut  traité  trop  tard  ;  les  deux  autres  succombèrent  à  l'infection  vario- 
lique  proprement  dite.  Mais,  comme  le  dit  M.  OEtlinger,  ces  décès  ne  doi- 
vent pas  être  attribués  à  la  méthode,  car  elle  ne  se  propose  pas  d'être  un 
«  traitement  de  la  variole  »,  mais  seulement  un  «  traitement  topique  »  do 
l'éruption  varioliquc. 

Des  cinq  malades  qui  ont  guéri  et  qui  avaient  été  soumis  au  traitement 
vingt-quatre,  quarante-huit  et  soixante-douze  heures  après  le  début  de  l'érup- 
tion, trois  présentèrent  une  température  élevée  pendant  six  à  huit  jours,  tandis 
que  chez  les  deux  autres,  elle  resta  normale  tout  le  temps.  Aucun  d'eux  ne 
semble  avoir  eu  de  vraie  suppuration. 

Quant  aux  conclusions  générales  sur  l'effet  de  ce  traitement,  M.  Œttingcr 
s'exprime  ainsi  :  «  Nous  avons  certainement,  en  cette  méthode,  une  théra- 
peutique réellement  efficace  de  l  érupllon  varioliquc  ;  celle-ci  évolue  plus 
rapidement  et,  s'il  est  peut-être  illusoire  d'espérer  empêcher  la  vésicule  de 
devenir  pustule,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  peu  de  jours  la  vésiculo- 
pustule  de  la  variole  se  dessèche,  que  l'on  évite  ainsi  non  seulement  des  cica- 
trices disgraciçuscs,  mais  que  les  accidents  liés  à  la  suppuration  sont  aussi 
considérablement  diminués  de  fréquence.  » 


APPENDICE 


Pendant  les  quatre  ans  révolus  depuis  la  publication 
de  cet  article,  il  a  paru  plusieurs  communications  sur 
ce  nouvel  agent  thérapeutique.  Toutes  aiïirment  son 
efl'et  extrêmement  réel  sur  les  vésicules  varioliques. 
J'en  donnerai  ici  un  résumé  très  succinct  en  les  énu- 
mérant  dans  leur  ordre  de  publication. 

M.  le  D'"  Krohn  (i),  médecin  cantonal  à  Saxkjôbing 
(Danemark),  a  rapporté  3  cas  qu'il  traita  par  cette  mé- 
thode. Aucun  des  malades  n'eut  de  suppuration,  ni  de 
fièvre  secondaire,  ni  de  cicatrices,  bien  que,  dans  un 
des  cas,  le  traitement  fut  commencé  assez  tard. 

M.  le  D''  Mygind,  médecin  cantonal  à  Nakskov  (Dane- 
mark), m'a  communiqué  l'observation  suivante  :  J'ai 
traité  22  varioleux  (12  varioles  vraies,  10  varioloïdes) 
par  la  lumière  rouge.  Un  seul  de  mes  malades,  pour 


(i)  Kkoiin.  Trc  Tilfaeldc  af  Kopper,  bcliandlede  i  «  rôdl  Lys  »  Hospi- 
lalslidcnde,  i8g/i.  (Sur  U-ois  cas  de  variole,  Irailcs  en  «  lumière  rouge  ».) 
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qui  ce  traitement  n'avait  été  institué  qu'au  lo"  jour  de 
la  maladie,  avait  une  forte  ficvi-e  de  suppuralion  et 
mourut  au  20"  jour.  Un  autre  malade,  avec  vésicules 
semi-confluentes,  fut  traité  dès  le  5°  jour:  la  tempéra- 
ture monta  un  peu,  mais  il  n'y  eut  pas  de  vraie  fièvre 
ni  de  suppuration,  puisqu'au  ii'^  jour,  on  constatait  une 
(diute  de  la  courbe  thermique.  Aucun  des  autres  ma- 
lades, qui  tous  furent  traités  dès  le  premiers  jours,  neut 
de  suppuration  ni  de  fièvre  secondaire.  Tous  quittèrent 
l'hôpital  sans  perte  de  substance  épidermique,  mais 
avec  quelques  taches  h)  perémiques.  Sous  l'inQuence  de 
ce  traitement,  la  marche  de  la  maladie  fut  bénigne  et 
rapide,  et  l'état  général  ne  laissa  rien  à  désirer. 

M.  J.-W.  Moore  (i)  (Dublin)  décrit  un  cas  de  variole 
chez  un  de  ses  confrères,  qu'il  traita  en  lumière  rouge. 
Il  n'y  eut  aucune  suppuration,  et  très  peu  de  fièvre 
secondaire;  on  peut  s'en  rendre  compte  par  la  courbe 
de  température  qui  est  jointe  à  son  observation.  M.  le 
D''  Moore  ajoute  que  plusieurs  fois,  le  malade  parla  de 
l'impression  agréable  que  lui  procurait  la  lumière  rouge 
et  du  bien-être  qu'il  en  éprouvait.  Pendant  la  môme 
épidémie  de  variole,  à  l'hôpital  du  Cork-Street  à  Dublin, 
on  a  utilisé  cette  méthode  et  le  médecin  en  chef  de  cet 
hôpital,  a  exprimé  sa  parfaite  satisfaction  des  résultats 
obtenus. 


(i)  J.-W.  MoouE.  A  case  of  small  pox  aiicl  ils  tessons.  Dublin  Journal 
of  médical  science,  decembcr  iStj^j. 
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M.  le  D''  Pé/'07i?iet  (i)  (Paris)  dans  sa  thèse  do  docloral 
a  |)ul)lié  des  histoires  cliniques  iiiinulicuses  avec  les 
courbes  de  température  des  8  cas  qu'il  a  ti-ailés  (ce  sont 
les  cas  dont  parle  Œ^ltinger).  Sa  ci  ilique  des  cas  de  Jn/tel- 
Renoi/  mentionnés  plus  haut  est  spécialement  bien  con- 
duite. L'auteur  en  parle  ainsi,  p.  38: 

«  Il  nous  semble  que  ce  résultat  contradictoire  peut 
èire  lacil(!mcnl  c\pli(|uc.  Le  papier  i-ouge  et  les  rideaux 
en  anclriii()[)le,  que  M.  Juhel-Renoy  avait  fait  placer 
devant  les  fenêtres,  n'élaient  peut-être  pas  suffisants  là 
où  il  faut  (V épais  rideaux  rouges  ou  des  carreaux  en 
verre  rouge  très  foncé.  Nous  savons  de  plus  que,  dans  la 
journée,  la  surveillance  des  malades  soumis  an  traitement 
n  était  pas  très  exacte  et  que  la  lumière  solaire  n' éprouvait 
guère  de  difficultés  à  pénétrer  dans  les  chambres  d'iso- 
lement »  (2). 

Les  objections  que  M.  Juhel-Renoy  a  faites  à  cette  mé- 
thode sont  ainsi  facilement  réfutées  par  M.  Péronnet.  Du 
reste,  M.  Jidiel-Renoy  n'avait  pas  expérimenté  avec  une 
rigueur  suffisante  :  il  suffit  de  faire  remarquer  que,  dans 
un  cas  par  exemple,  le  malade  ne  fut  exposé  à  la  lu- 
mière rouge  qu'après  le  commencement  de  la  suppu- 
ration et  de  la  fièvre  secondaire. 


(1)  Pkro.wet.  Du  Irailomcnl  de  la  variole  par  la  mctiiodc  de  Finscn. 
Thèse,  Paris,  181)7. 

(2)  La  plirase  en  italiques  est  de  moi. 
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M.  le  !)'•  Abel{i)  (Bei-gen,  Norvège)  cite  28  cas  de  va- 
riole traites  depuis  1898,  dans  la  lumière  rouge  à  l'hôpital 
des  varioleux  de  Bergen.  De  ces  28  cas,  8  étaient  très 
graves.  Tous  les  malades  guérirent;  la  suppuration  et  la 
fièvre  secondaire  n'apparurent  point,  sauf  chez  un  seul 
qui  était  déjà  en  suppuration  quand  il  fut  reçu  à  l'hôpital, 
au  10^  jour  de  la  maladie.  M.  le  D'"  Abel  s'exprime  ainsi 
en  ce  qui  concerne  ce  malade  :  a  Même  chez  le  malade 
hospitalisé,  en  pleine  suppuration,  TefTet  favora])le  du 
traitement  fut  presque  immédiatement  visible.  Dès  le 
lendemain  la  fièvre  avait  diminué,  et  l'irritation  autour 
des  pustules  devint  aussitôt  moins  intense.  Comme,  au 
début  de  fhospitalisation,  toutes  les  papules  suppu- 
raient, je  n'eus   point   foccasion  d'observer  le  fait 
constaté  par  d'autres,  d'un  arrêt  dans  la  marche  enva- 
hissante des  pustules,  et  de  la  localisation  de  la  suppu- 
ration aux  vésicules    déjà   existantes    au    début  du 
traitement.  Toutefois,  ce  cas  m'a  appris  à  instituer,  sans 
retard,  le  traitement  i^insen,  si.  avancée  que  soit  la  sup- 
puration. De  tous  les  cas  cités,  ce  dernier  malade  pré- 
sentait les  vésicules  les  plus  discrètes;  il  était  le  seul 
qui  présentait  cependant  une  suppuration  vraie  ». 

Quant  aux  cicatrices,  M.  Abel  pense  qu'il  n'a  pas 
réussi  aussi  bien  que  d'autres  observateurs,  un  nombre 


(i)  Abel.  Om  dr.  Fliiscn's  beliandling  af  variola  mcd  udelukkclse  af 
l  ysels  kemiske  straalcr.  Medicinsk  Bévue  August,  iSt.)'].  (Sur  le  Iraitemcnt 
l*'inscn  de  la  variole,  par  l'exclusion  des  rayons  chimiques  de  la  lumière.) 


l,C)  l'IloTOTIIl'llIAPIR 

rclaLivoiiKMiL  «^raïul  de  ses  malades  ayant  présenté  des 
altérations  cutanées  siipcr-ficielles,  surtout  au  (Vont  et  au 
ne/.;  ces  cicatrices  ne  ressemblaient  point  cependant  à 
celles  qu'on  observe  ordinairement.  Elles  avaient  plutôt 
élé  produites  par  des  égratignurcs,  ou  queUpies  causes 
accidentelles. 

M.  le  l)"*  Abel  termine  en  disant:  «  Je  ne  puis  donc 
que  constater  pleinement  la  justesse  des  observations 
précédentes  :  avec  la  méthode  du  D''  Finsen,  nous  possédons 
un  traitement  de  la  variole  qui  — soujneusement  suivi,  et  à 
la  condition  q^ie  les  malades  y  soient  soumis  dès  la  première 
période  de  l'affection  —  modifie  la  marche  de  la  maladie  si 
puissamment  que  la  suppuration  et  ses  suites  peuvent  être 
enrayées.  » 

La  dernière  communication  que  je  connaisse,  sur 
cette  méthode  thérapeutique  est  due  à  M.  le  D""  Hermann 
Backmann  (i).  A  son  hôpital  d'épidémie  à  Kolikkomaki, 
l'auteur  a  traité,  depuis  novembre  iSgS,  en  tout  62  cas 
de  variole,  des  plus  graves,  par  l'exclusion  des  rayons 
chimiques  : 

Des  62  malades,  3  adultes  moururent  (tous  de  pneu- 
monie), et  quatre  enfants  (8  mois  à  i  an  1/2),  dont  un 
au  3°  jour,  2  au  5%  et  i  au  10"  après  l'hôpitalisation. 

L'auteur  dit  :  la  minorité  seulement  des  cas  arri- 


(i)  IIermann  Beckmakn.  Sur  la  variole  vraie  el  sur  les  rayons  chi- 
miques, t'inska  liikarcsiillskapcls  handlingcr,  I.  t.  xi.,  n"  5,  mai  1898,  p  486. 


LES  «.'IVO.V.S  CHIMIQUES  ET  LA   VAIUOLE  tq 

vèreiit  à  l'hôpital  avant,  ou  aussitôt  après  l'apparition  de 
l'exanthème  ;  ces  cas  guérirent  le  plus  vite  ;  pour  la  uia- 
jorité,  le  traitement  par  l'exclusion  des  rayons  chimiques 
ne  put  être  institué  qu'un  ou  deux  jours  ai)rès  le  déve- 
loppement de  l'exanthème  ;  conséquemment  la  guérison 
se  faisait  attendre  plus  longtemps.  En  général,  la  période 
suppurative  passa  vite  et  avec  facilité  ;  les  vésicules  se 
desséchèrent  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire,  et  ne  laissèrent 
point  de  cicatrices.  La  moyenne  des  jours  de  maladie 
pour  ces  62  patients  était  19,5  jours,  quoique  plusieurs 
sujets  restassent  à  l'hôpital  plus  longtemps  qu'il  n'était 
nécessaire. 

Ces  résultats  favorables  dans  le  traitement  de  la 
variole  par  l'exclusion  des  rayons  chimiques  ont  per- 
mis à  l'auteur  de  l'étendre  à  d'autres  exanthèmes  aigus 
(p.  ex.  scarlatina  et  morbilli);  et  il  a  constamment  trouvé 
la  méthode  active,  la  marche  de  la  maladie  devenant 
toujours  plus  facile  et  plus  courte. 

Pour  ne  rien  omettre,  je  citerai  encore  un  article  du 
l)''Moir(i)  paru  dans  \q  Lance t  contre  ce  traitement;  non 
seulement  le  D''  Moir  n'a  pas  essayé  la  méthode,  mais 
encore  semble  ignorer  et  l'interprétation  scientifique  que 
j'ai  pu  donner  de  ces  phénomènes  et  les  preuves  expé- 
rimentales. Néanmoins,  il  la  déconseille,  en  se  basant 


(i)  John  Moir.  Trealmcnt  of  small  pox  hy  exclusion  of  Ihc  chemical 
rays  of  daylight.  The  Lancet,  29  scplcmljrc  iSy/l,  p.  789. 


/.  ,1  niioTOTii  l'itxnih: 

sur  (les  coiisidôi-iilioiis  Lliéoi'ic|iics  superficielles  ;  en  ler- 
iiiiiKiiil,  il  s'cxclaiiie  :  la  liiiiiièr(^,  de  la  lumière, 
ciieore  de  la  liiiiii('r(!.  » 

Si  nous  clKîrchons  maintenant  à  préciser  les  résultats 
de  louhis  CCS  recherches,  nous  verrons  que  i/|  médecins 
se  sont  prononcés  sur  ma  méthode.  Un  seul  le  D'  Moir 
y  est  opposé  sans  l'avoir  essayé  le  moins  du  monde. 
Reste  \\.  Juhel-PuMioy  (|ui,  selon  le  D'"  Péronnet  Ta  mise 
en  œuvre  de  telle  manière  que  la  valeur  de  ses  résultats 
s'en  trouve  annulée.  Tona  les  autres  observateurs  s'ac- 
cordent à  reconnaître  l'heureux  effet  de  cette  nouvelle 
thérapeutique;  ceci  peut  sembler  d'autant  plus  étonnant 
que  cette  méthode  pouvait  sembler  étrange  au  premier 
abord,  et,  de  ce  fait,  être  accueillie  avec  un  scepticisme 
outrancier.  Leur  accord  n'en  est  que  plus  significatif. 

Au  point  de  vue  statistique,  nous  constatons  que  la 
méthode  s'est  montrée  réellement  excellente.  Au  total 
i/|0  à  i5o  cas  de  variole,  en  partie  très  graves,  choisis 
spécialement  poin-  cette  expérience  déterminée,  ont  été 
ainsi  traités,  et  l'on  peut  aflirmer  que  la  méthode  n'a 
été  inefficace  que  dans  un  cas,  celui  du  D""  Benckert. 

En  résumé,  la  méthode  que  j'ai  préconisée  semble 
avoir  fait  ses  preuves,  et  il  y  a  tout  lieu  de  lui  donner  la 
place  qu'elle  mérite  dans  la  thérapeutique,  encore  qu'elle 
soit  loin  de  l'avoir  obtenue  jusqu'ici,  sans  doute  en  raison 
de  son  étrangeté  et  de  son  inintelligibilité  :  en  réalité  ses 
bases  scientifiques  sont  encore  meilleures  etplus  solides 
que  celles  de  bcaucouj)  d'autres  traitements  médicaux. 


LA  LUMIÈftE  COMME  AGEXT  D'EXCITABILITÉ  hç) 

A  la  fin  de  mon  principal  article,  j'ai  énoncé  les  prin- 
cipes du  traitement  et  les  conditions  nécessaires  pour 
réussirenajoutantqueraveniretdenouvelles  recherches 

y  apporteront  vraisemblement  quelques  changements. 

Quatre  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  publication  de 
mon  premier  article,  et  malgré  de  nouvelles  expé- 
riences, il  me  semble  peu  nécessaire  de  rien  changer  à 
ce  que  j'ai  dit  en  premier  Heu.  Peut-être  pourra-t-on 
être  moins  sévère  dans  la  pratique:  il  est  sans  doute 
inutile  que  la  couleur  rouge  des  rideaux  et  des  verres 
soit  très  foncée,  cela  sera  plus  agréable  et  aux  malades, 
dont  on  pourra  augmenter  le  confort,  et  à  ceux  qui  les 
soignent  (i).  L'expérience  a  démontré  que  les  résultats 
thérapeutiques  sont  encore  meilleurs  que  je  ne  l'avais 
espéré;  on  a  surtout  pu  voir  que  la  méthode  estfavorable, 
môme  dans  les  cas  où  les  malades  ne  sont  traités  que 
peu  avant  le  début  de  la  suppuration,  ou  dès  sa  pre- 
mière période. 

Un  point  reste  encore  à  discuter:  le  séjour  à  la 
lumière  rouge  peut-il  nuire?  Pratiquement  la  réponse 


(i)  Dans  une  cliamlirc  moins  obscure  les  résullats  ne  seront  peul-clre 
pas  aussi  frappants  ;  il  parait  tpie  les  observateurs  qui  ont  procédé  rigoureu- 
sement ont  évité  tout  à  fait,  ou  presque,  la  fièvre  secondaire.  D'autre  part, 
\nic  faible  élévation  de  la  température  sera  préférable  à  une  obscurité  trop 
absolue  ;  ceux  qui  soignent  les  malades  en  tireront  de  grands  avantages.  Prati- 
((uomcnt,  on  devra  exiger  q\ic  la  couleur  rouge  soit  assez  foncée  pour  éviter  la 
suppuration.  Une  série  de  rccliercbes  comparatives  pourra  seule  fixer  la  nuance 
rougo  suffisante. 

FiNSEN.  La  Pbolotbérapie.  4 


I.  \  l'iioroTJi/'/iM'ii-: 
(!sl  iiii|)liqii(;c  (Imiis  les  obscj-valioiis  précédoiiles  :  aiiciiii 
exp('!rimeiUat(!iir  iTa  si/j^nalc';  crinconvéuienl.  'l'Iiéoii- 
queincnl,  on  poiina  dii-c  (ju'il  est  peul-rli'(î  niiisil)l(' (h; 
souslraii'c;  les  malades  aux  ravoiis  cliiiiiitiues  pendant  le 
peu  de  l(Mn|)s  exigé  parle  I  railcnient  (  v.  l'article  suivant  . 
Sur  tons  ces  points,  on  ne  sait  cpie  pen  de  chose  on  ce 
qui  concei'ric  riioniinc.  En  tout  cas,  si  un  séjoui-  de 
8-i5  jours  à  la  lumière  rouge  peut  nuij-e  à  quelque 
degré,  ce  défaut  est,  et  de  beaucoup,  coini)ensé  par  les 
avantages  qu'on  en  lire.  Si  cependant  on  veut  obvier  à 
une  faiblesse  suj)posée,  rien  n'empêche  de  mettre  en 
œuvre  les  stimulants  ordinaires. 


Les  trois  similigravures  accompagnant  cet  article 
ont  été  tirées  (ra|)rès  des  photographies  faites  par  M.  le 
D'"  Alfred  Madsen.  Je  liens  h  Feu  remercier  i('i  ;  je  dois 
de  même  remercierM.  le  Feilben/  (i)  et  M.  Benckerl{i), 
médecin  en  chef,  dans  les  services  desquels  les  malades 
ont  été  traités.  ^les  explications  s'appuient  sur  les 
observations  cliniques  de  ces  deux  confrères.' 


(1)  C.  FEif.iJERG.  Bolianclling  af  Ivo])|jer  mcd  Udclukkclse  af  Dagslysels 
kcmiskc  Slraalcr.  /losjjUalslidcnde,  !\  ')u\\\cl  i8()'i .  (Traitcmcnl  do  la  variole 
par  l  exclusioii  dos  rayons  cliimicjucs  de  la  liinii(To. 

(2)  IlENiun  Benoicekt.  Om  smiltkoppcrs  bchandling  mcd  utcslutandc  af 
Ijuscls  kcmiskc  slraalar.  Ilygicn,  t.  fiG,  iSg'i,  cxlrail.  (Sur  le  Iraitcmenl  de 
la  variole  par  l'oxclusion  dos  rayons  chimiques  de  la  lumière.) 


FiG  t.  —  La  photographie  ci-dessus,  de  C.  B.,  .'tS  ans,  a  clé  prise  au  8°  jour  do  la 
maladie.  Elle  fut  traitée  en  lumière  rouge  à  l'hôpital  pour  les  variolcux,  ;'i 
Copenhague,  depuis  le  3"  jour  de  la  maladie  jusqu'au  12'.  Elle  quitta  l'hopilal  le 
2/1°  jour  après  la  prise  de  la  photographie.  Il  n'y  avait  alorS  nulle  cicatricè, 
seulement  do  nombreuses  taehes  hyperémiques.  La  courbe  de  température  ci- 
jointe  montre  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  lièvre  secondaire. 


FiG.  ■!.  —  La  [y^m'o  rcprcsonlo  C.  M.,  20  ans,  au  8"  jour  de  la  maladie.  Traité 
à  l'hi'ipiUil  pour  li>s  varioieux,  à  Gotlicmbourg.  En  lumière  rouge  depuis  le  (1°  au 
i3"  jour  (le  la  maladie.  Nulle  suppuration,  nulle  lièvre  secondaire.  Quitta  l'hôpital 

au  bout  de  28  jours  sans  cicatrlces. 


FiG.  3.  —  Celle  pliolographic  csl  ccllo  de  A.  A..  2'\  ans,  au  m"  jour  de  la  maladie. 
11  fui  li-ailé  à  l'iiopilal  dos  varioleux.  à  Golliemhourg.  Trailo  eu  lumière  rouge 
du  o"  au  iTi"  jour  do  ralVcclion.  Aucune  suppuration.  Quitta  Thopital  au  boul  de 

jours.  Il  y  avait  alors  des  cicatrices  insignifiantes  au  bout  du  nez  ; 

le  reste  du  visage  n'en  offrait  point.  L'élévation  de  température  du  8°  jour 
indiquée  par  la  courbe,  csl  due,  sans  doute,  à  une  parotite  du  cùtc  droil  dont 
soufl'rail  le  malade. 


LA  LUMIÈRE  GOMME  AGENT  D'EXGITABILITÉ 


(1895) 

En  observant  le  développement  des  œufs  de  la  gre- 
nouille, on  s'aperçoit,  vers  la  fin  de  la  vie  fœtale,  que 
l'embryon  oblong,  et  accolé  sur  l'un  des  côtés,  se  meut 
par  intermittences,  de  telle  sorte  qu'il  se  déplace  en  un 
instant  vers  la  face  opposée.  J'ai  pu  constater  que  sous 
l'influence  de  la  lumière  solaire  directe,  ces  mouve- 
ments augmentent  considérablement.  La  même  obser- 
vation est  possible  sur  les  cinifs  de  salamandre  dont  le 
fœtus,  recourbé  en  forme  d'anneau,  est  soumis  à  des 
mouvements  d'autant  mieux  accentués. 

Voici  les  quelques  expériences  que  j'instituai  pour 
analyser  ce  phénomène  et  étudier  les  relations  entre 
la  molilité  et  la  lumière  monochromatique. 

Quatre  (cufs  de  salamandre  (irUon  crislalm),  presque 
entièrement  à  ternu>,  furent  placés  dans  une  écuelle 
plate,  renq)lie  d'eau,  et  exposés  à  la  lumière  directe  du 
soleil.  Par  l'interposition  de  verres  tie  couleurs,  je 
pouvais  observer  l'action  particulière  des  difierentes 
radiations  du  spectre.  En  interposant  la  main,  je  déter- 
nunai  une  obscurité  relativement  sullisaiite  ([ue  je  con- 
sitlérai  comme  l'ombre. 


Û8 


i'ii()r<)Tiii-:ii.\ l'ii-: 

La  i'aj)i(lil('  tles  iiioii vciiinils  piovotnirs  fiil  Icllf  «jiic 
jo  dus  parlagor  la  Ijcso^-nc  avoc  iiti  aide;:  chacui)  de 
nous  siii  voilla  deux  d'id's,  loiil  ('ii  se  l'cndaiil  (;ojJij)lc  des 
quatre;  ainsi  la  numération  avait  (|uei(|iie  chance  d'exae- 
titudc. 

Voici,  dans  ces  conditions,  le  tableau  obtenu: 


NOSIUIIE 

fJUALITl': 

IJUItKli 

.NOMHUK 

d'œui's 

DIS  I.A   l.(j.Mll';ilK  us 

i.'Kxi>énieM:i!  k.i  mimjti:s 

4 

Blouo 

3 

8 

'l 

Ombre 

6 

o 

4 

Iloiigc 

3 

o 

4 

15leuc 

3 

4 

4 

lioiige 

6 

3 

4 

Bleue 

6 

26 

4 

Jaune 

2 

0  ^ 

4 

Omlire 

5 

I  J 

1 

4 

Jaune 

7 

0  ! 

4 

Verle 

7 

2  ' 

4 

Verre  sans  couleur 

4 

^  1 

L'absence  de  soleil  nous  ol)ligca  ensuite  à  inter- 
rompre nos  expériences  ([ui  lurent  reprises  deux  jours 
après  avec  les  mêmes  œufs: 


NOJIBRU  B'OliUI'S 

LUMn"illli 

MIMTES 

MOIVI 

4 

Verre  sans  couleur 

5 

12  \ 

4 

Bleu 

4 

9  , 

4 

Bouge 

5 

2  ) 

'  T. 

4 

Bleue 

3 

22° 

4 

Ombre 

10 

Si 

4 

Vcrlc 

10 

1 

4 

Bleue 

5 

lÔ 

LA  LLMiiillE  COMME  ACEM  l>' E  \  C  I  TA  B 1 L  l  T  É  r>ç, 

Los  cxpériences,faites  dans  l'ordre  ci-clessus,  duivnl 
être  iuLeiTompucs,  acc-cidentellement  ;  un  des  ih-lus, 
s'étant  délaché  de  l'œu!',  nageait  libremenL. 

Pour  que  l'on  ne  puisse  rapporter  aux  variations  iher- 
iniques  les  phénomènes  observés,  j'eus  eonstamment 
soin  de  maintenir  par  un  courant  d'eau  fraîche,  la 
température  constante. 

Ainsi  les  résultats  sont  nets  et  clairs  :  on  voit,  du 
premier  coup,  avec  quelle  rapidité  se  produisent  les 
mouvements  sous  l'influence  de  la  lumière  bleue.  Par 
l'addition  des  résultats  isolés,  on  obtient  les  chiffres 
suivants  : 


LLMIKUE 

MINUTES 

iNOMBRE  UE  MOUVEMENTS 

Ombre 

21 

I 

l\ougc 

i4 

5 

Jaune 

9 

0 

Verte 

17 

8 

Bleue 

34 

69 

Verre  sans  couleur 

9 

18 

On  aura  une  idée 

plus  correcte  en 

prenant  le  tcmp 

moyens,  (^t  lui 

nondj 

re  propor 

tionnel 

de  mouvements 

LUMU'CRE 

MINUTES 

NOMBRE  UE  MOUVEMENTS 

Ombre 

16, 

I 

llougc 

16 

6 

Jaune 

i6 

0 

Vcrle 

16 

8 

Bleue 

16 

46 

Verre  sans 

couleur 

t6 

32 

Il  résulte  de  ces  laits  que  :  i"  la  lumière  possède  la  faculté 


'io  /..l  l'IlOTOTII  Éll  1  /'/a; 

trh  remarquable,  de  provoquer  des  viouvemmts  chez  le 
fœlm,  (>l  2"  (|U(!  67///^  facullé  doit  Hre  surloul  rappariée 
à  l'influence  des  rai/ons  bleus  violels. 

Il  serait  (|iiaiKl  à  pi-ésoiiL  |)i'6maliiré  de  lir(;i-  des 
coneliisioiis  un  peu  plus  osées  ;  etîpendanl  nous  lei-ons 
remar(juei-  dès  l'abord  une  parliciilarilé  jjizarre:  tan- 
dis (jue  les  rayons  bleus  provo(|iient  hï  plus  grand 
nomijre  de  mouvements,  la  lumière  blanche  n'en  déter- 
mine ([u'une  quantité  sensiblement  moindre.  Mais  la 
durée  d'observation  étant  d'autre  part  écourlée  pour 
ces  radiations,  il  se  ])eut  que  celte  différence,  d'ailleurs 
faible,  nv.  soit  qu'ac-cidentelle. 

Ensuite  j'entrepris  sur  des  animaux  plus  développés 
l'expérience  suivante  : 

Trois  salamandres,  l'une  àgé(^  d'un  jour  et  d'une  nuit, 
les  deux  autres  nées  une  heure  avant  l'expérience  furent 
placés  dans  une  écuelle  plate  remplie  d'eau:  ces  petits 
animaux  longs  d'un  centimètre  environ,  se  tenaient  im- 
mobiles dans  l'eau,  comme  les  brochets  quand  ils  «  dor- 
ment m;  il  se  mouvaient  en  ligne  droite  et  très  rapi- 
dement, par  saccades  pour  garder  ensuite  le  repos. 
L'écuelle  étant  placée  à  l'ombre,  je  disposai  un  miroir 
parabolique  (o])htalnioscope  do  Liebreich)  de  telle  sorte 
qu'il  m'était  possible  d'éclairer  d'un  faisceau  lumineux 
chacun  tie  tu>s  animaux. 

Sous  l'influence  luniiiiense,  les  salamandres  s'élan- 
çaient pi'écipilam  meiil ,  après  avoir  été  inqiressionnées 
pendant  ([uehiues  instants,  puis  s'arrêtaient  ensuite.  Ce 
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phéaonione  présente  une  telle  conslance  qiril  est  pos- 
sible tle  diriger  l'orientation  des  mouvements  par  le. 
jeu  môme  du  pinceau  lumineux.  En  dehors  de  toute  in- 
"(luence  lumineuse,  les  salamandres  gardaient  Timmobi- 
lilé  et  ne  se  déplaçaient  presque  jamais  spontanément. 

L'écuelle  étant  placée  mi-partie  à  l'ombre  mi-parlie 
au  soleil,  les  salamandres  éclairées  s'agitaient  sans  but 
J)ien  évident  jusqu'au  moment  où  elles  entraient  dans 
l'ombre  pour  rester  immobiles  ;  le  déplacement  inverse 
de  la  lumière  provoquait  une  migration  opposé  de  ces 
animaux.  Dans  toutes  conditions, [ils  fuyaient  la  lumière. 

l^a  lumière  exclusivement  rouge,  jaune  ou  verte  n'in- 
fluence pas  les  salamandres;  seule  la  lumière  bleue 
provoque  une  réaction  aussi  rapide  que  la  lumière 
comjjosée. 

Ces  expériences  ont  été  assez  nombreuses  pour 
permettre  d'adirmei- la  conslance  de  ce  phénomène  ; 
une  série  nouvelle  d'observations  visait  à  l'expression 
numérique  de  cette  constance. 

ï^'écuelle  aux  trois  salamandres  fut  exposée  en  plein 
soleil,  les  radiations  furent  analysées  par  l'interposition 
de  verres  colorés.  Dans  ces  conditions,  le  temps  de 
réaction  fut  variable,  et  naturellement,  un  peu  diffé- 
rent pour  chacun  des  trois  animaux  expérimentés.  Nous 
n'avons  noté  dans  le  tableau  suivant  que  le  temps 
a|)rès  lequid  l'une  quelconque  des  trois  salamandres 
s'élança  dans  l'eau.  Ces  expériences  furent  faites  dans 
l'ordre  indiqué  et  sans  interruption. 
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Ce  tableau  confirme  claii-cment  les  aninnations  pré- 
cédentes. Le  temps  moyen  de  la  réaction  est: 

Au  soleil  direct  (3  réactions)  i5  secondes; 

A  travers  le  verre  sans  couleur  (6  réactions)  22  se- 
condes ; 

En  lumière  bleue  (i5  réactions)  2/1  secondes. 

Dans  Tune  de  nos  expériences  la  lumière  rouge, 
comme  l'ombre,  provoquèrent  des  réactions  que  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  accidentelles. 

Une  exposition  à  la  lumière  verte  pendant  en  tout 
5  minutes  et  à  la  lumière  jaune  pendant  en  tout  6  jui- 
nutes,  ne  sufïit  pas  à  déterminer  le  moindre  mouvement: 
c'est  là  une  circonstance  d'autant  plus  curieuse  que  ces 
mômes  rayons  impressionnent  davantage  le  sens  de  la 
vue.  A  priori,  nous  eussions  été  portés  par  conséquent  à 
leur  attribuer  une  importance  capitale.  Nous  avons  pu 
l'aire  la  môme  observation  d'ailleurs  à  propos  des  mou- 
vements du  fœtus  que  la  lumière  jaune  déterminait  Ibrt 
peu.  (Voir  cependant  plus  tard  le  pourcentage.) 

Pour  déterminer  la  part  et  l'influence  de  la  tempéra- 
ture de  l'eau  dans  la  marche  de  ces  phénomènes, 
5  jeunes  salamandres  âgées  de  i  à  3  jours  furent  placées 
dans  une  écuelle  remplie  d'eau  à  18°.  En  10  minutes 
on  éleva  progressivement  la  température  par  addition 
d'eau  chaude  jusqu'à  3o°. 

Pendant  ce  temps  les  salamandres  restèrent  immo- 
biles :  une  seule  se  mouvait  à  20°  et  deux  autres  à  30°.. 

Par  addition  lente  d'eau  froide  ou  abaissa  alors  la 
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tompt'i'iil lire  en  lo  iiiimiUîs  à  20"  ;  à  9.1"  un  seul  animal 
rôaoil  ;  les  aiilic  ne.  sciiiblaienl  pas  iiidiieiicc'^s,  jnalgi-é 
la  l'()i-c(î  l'nlalivc  du  com-anl  d'ciaii  f|iii  agitait  U'iir 
(|  iKMie. 

Ainsi  il  rcssorl  claireiiicnl  f|U(!  riiiflucncés  directe 
do  la  leiiipéraliire  du  milieu  ambiant  est  j)res(|U(î  né- 
gligeable dans  les  limites,  évidemment,  de  18"  à  80",  et 
que  la  rarcîtés  des  mouvements,  en  dehors  de  toute 
excilalion  lumineuse,  suHit  à  éliminer  la  causalité 
thermique.  „•  - 

Bien  (>ntendu,  la  valeur  de  ces  dernières  expériences 
dépendent  en  partie  de  la  val(>ur  attribuée  aux  jeunes 
salamandres  comme  sujets  d'expériences.  Je  crois  (|iie 
leur  spontanéité,  leur  peu  d'âge  n'ont  pu  être  cpTavan- 
tageux;  car,  encore  peu  éveillées,  ils  ne  se  meuvent 
guère  sans  cause  extérieure  intense,  l'oscillation  de 
l'eau  sous  l'influence  d'un  choc,  par  exemple. 

Restent  encore  deux  points  importants  à  élucider, 
mais  assez  souvent  négligés  par  les  auteurs  :  la  force 
de  la  lumière  en  premier  lieu,  et  en  second  lieu  le 
monochroisme  plus  ou  moins  grand  des  verres  colorés. 

J'ai  expérimenté  au  commencement  de  juin,  entre 
midi  et  3  heures,  à  Copenhague,  par  un  ciel  clair,  voilé 
de  temps  à  autre  par  des  nuages  légers.  Mais  au  moment 
où  l'éclat  solaire  était  ainsi  atténué,  j'interrompais  les 
expériences  ou  j'en  profitais  pour  observer, les  efl'etsde 
l'ombre. 

La  qualité  des  verres  a  une  importance  plus  consi- 
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dérable  :  je  n'ai  cMiiployô  que  k  couleurs,  le  rouge,  le 
jaune,  le  verl,  le  bleu,  parceque  je  n'ai  pu  me  procurer 
de  verres  d'une  autre  couleur  suffisamment  pure  :  un  de 
mes  verres  violets  laissait  fdtrer  tous  les  rayons  sauf 
les  violets. 

Au  spectroscope,  je  pus  constater  que  le  verre  rouge 
ne  laissait  passer  que  des  radiations  rouges,  tandis  que 
le  verre  jaune  (plutôt  orangé)  était  traversé  par  des  radia- 
tions rougesj  jaunes  et  vertes,  et  le  vert  par  des  radia- 
tions rouges  et  bleues,  le  champ  intermédiaire  restant 
vert.  Le  verre  hlen  enfin  laissait  passer  des  rayons 
bleus  et  violets  et  de  plus  quelques  radiations  rouges 
et  vertjaune,  très  laibles. 

Si  étonnant  qu'ils  paraissent,  ces  défauts  des  verres 
colorés  n'en  sont  pas  moins  habituels.  Cependant,  les 
observations  ne  sont  pas  de  ce  fait  entachées  d'une 
cause  d'erreur  suffisante  :  je  puis  facilement  le  démon- 
trer par  l'action  progressive  de  la  gamme  colorée. 

En  effet,  le  verre  rouge,  donnant  des  rayons  rouges 
purs,  l'eflet  n'est  guère  plus  accentué  qu'à  l'omljre, 
l'action  du  verrejaune  (i)  (rayons  rouges  -|-  vertjaune) 
est  moindre  encore  ;  le  verre  vert  (c'est-à-dire  les  mômes 
rayons-)-  quelques  verts  très  forts  -[-quelques  bleus  et 


(i)  Ce  verre  laissait  passer  relativement  peu  de  rayons  jaunes  (lop.  loo); 
toutefois,  il  faudra  se  rappeler  que  lo  pour  loo  des  rayons  jaunes  du  soleil 
donnent  une  plus  forte  impression  lumineuse  que  par  exemple  19  pour  100 
des  rouges  ou  aO  pour  loo  des  violets. 

Fi  NSEN.  La  Pliolothcrapic.  5 
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ti'ès  peu  de  violets)  donne  un  résultai  un  p(;u  ni(!ill(;ur. 
Enfin  le  vci-re  bleu,  c'(!st-à-dire  les  autres  rayons 
faibles  auxquels  s'ajoutent  un  grand  nombre  de  i-adia- 
lions  bleues  et  surtout  violettes,  donne  une  cxcitalion 
très  l'oi'le,  surtout  allribuable  aux  violets. 

Le  laboratoire  physiologique  de  l'Université  a  eu 
la  bienveillance  de  déterminer  le  pourcentage  d'absorp- 
tion de  lumière  de  ces  verres  dans  les  différents  champs 
du  spectre,  à  l'aide  de  l'appareil  Vierordt-Krùss.  Voici 
les  résultats. 

Verre  rouge.  —  Traversé  seulement  par  les  rayons 
rouges. 

A  G  passe  19  pour  100  de  la  lumière  incidenlc. 

Verre  orangé.  —  Les  rayons  rouges,  jaunes  et  verts 
passent,  non  les  bleus  et  violets. 

A  B      passe  i5  pour  100  de  la  lumière  incidcnle. 
»  D-iE    —    10       —  — 
»  D77E    —      6       —  — 

Verre  vert.  —  Les  rayons  verts  +  quelques  bleus  et 
violets  passent;  encore  une  très  petite  quantité  de  rayons 
rouges  et  jaunes. 

A  C       la  lumière  ne  passe  pas. 

»  D77E  passe  /|3  pour  100  de  la  lumière  incidenlc. 

»  li'ir.G    —    II       —  — 

»  G        —     5       —  — 

Verre  bleu.  —  Un  ruban  rouge  étroit  se  voit  à  B,  un 
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ruban  assez  large  îx  I)j(,E  ;  du  reste,  le  spectre  est 
noir  jusqu'à  EggF,  puis  clair. 

A  B  passe  17  pour  loo  de  la  lumière  incidente. 

»  DjoE    —  environ   5       —  — 

»  F15G    —  22       —  — 

»  G        —  26       —  — 


On  peut  constater  un  bel  exemple  d'excitation  par 
la  lumière  sur  les  têtards  tenus  à  l'ombre  pendant 
quelques  semaines.  Chaque  fois  qu'en  renouvellant  leur 
eau  on  les  exposait  à  la  lumière  du  jour,  ils  nageaient 
avec  une  vivacité  que  je  n'ai  jamais  observée  chez 
d'autres  têtards. 

Enfin,  voici  encore  une  expérience  qui,  antérieure  à 
mes  observations  sur  les  salamandres,  vient  les  con- 
firmer. J'avais  élevé  dès  l'onif,  sous  des  lumières  de 
couleurs  difl'érentes,  un  certain  nombre  de  têtards  qui 
reçurent  cependant  la  lumière  du  jour  tous  les  vingt- 
quatre  heures  quand  on  changeait  l'eau  de  leur  aqua- 
rium. Je  remarquai  bientôt  que  les  têtards  vivant  sous 
la  lumière  rouge  étaient  très  vivaces,  tandis  que  ceux 
qui  ne  recevaient  que  de  la  lumière  bleue  étaient  assez 
indolents.  L'explication  Cort  simple  de  ce  phénomène 
ne  me  vint  pas  alors  à  l'esprit,  mon  attention  n'étant 
pas  tournée  vers  ces  réflexions  :  les  têtards  habitués 
à  la  lumière  bleue  ne  furent  pas  excités  par  la  lumière 
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solaire,  tandis  que  ceux  qui  n'avaient  rerii  que  des 
riuliations  rouges  se  trouvaient  très  excités,  du  fait  même 
de  leur  peu  d'habitude. 

Certaines  recherches  de  SchenkU)  confirment  parfai- 
tement les  miennes,  (|uoi(|ue  l'auttuir  en  lire  des  conclu- 
sions presque  contraires.  11  dit  ([ue  les  têtards  élevés 
dès  la  période  embryonnaire  sous  des  verres  rouges, 
sont  bien  phis  vivaces  que  ceux  élevés  sous  des  verres 
bleus,  et  que  si  l'on  intervertit  les  verres,  un  change- 
ment correspondant  s'établit  au  bout  de  5-6  jours;  cette 
différence  s'égalise  après  un  séjour  de  quelques  jours 
dans  la  lumière  ordinaire.  Schenk  conclut  de  là  que 
la  lumière  rouge  vivifie  les  animaux  et  que  la  bleue 
les  étourdit;  or,  M.  Schenk  dit  en  môme  tem|)S  qu'il  a 
élevé  ses  têtards  dans  des  vases  de  terre,  opaques,  à 
couvercles  de  verre  coloré,  qu'il  sot/levait  quand  il  vou- 
lait observer  la  vivacité  des  animaux.  Ainsi,  non  seule- 
ment ses  observations  confirment  les  miennes,  mais 
elles  y  ajoutent  encore  un  intérêt  nouveau  puisqu'elles 
constatent  la  relativité  d'action  des  rayons  chimiques 
et  la  rapidité  avec  laquelle  peut  changer  la  faculté  d'y 


reagir. 


Grabcrip),  en  instituant  sur  des  salamandres  aveii- 


(0  Schenk.  Ziir  Lclirc  ûbcr  dcn  Einduss  dcr  Farbe  auf  das  Enhvick- 
lungslcben  dcr  Tliiere.  MUllieilangcn  ans  clam  cmln-yologischcn  Inslilnle 

(1er  UniversiUït  in  Wirn.  15.  I,  S.  aOS. 

(.)  (îrundlinicn  ...r  Erforscliung  des  llclligkcils  und  l-arbcn 
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glées,  sur  des  cancrelas  et  dos  lombrics  entiers  et  déca- 
pités, de  très  nombreuses  expériences  se  rapportant  à 
l'action  de  la  lumière  blanche  et  colorée  sur  la  peau, 
a  démontré  que  ces  animaux  pouvaient  distinguer  par 
les  téQ-uments  le  rouge  du  bleu.  Ils  recherchaient  la 
couleur  rouge  et  évitaient  la  bleue,  et  cela  indépendam- 
ment de  la  chaleur  ;  il  émet  l'avis  que  ces  animaux  pos- 
sèdent une  certaineirritabilité  photodermique.  i)z<6ow(i) 
a  fait  des  expériences  avec  le  prêtée  ;  il  a  montré  que 
ce  batracien  se  plaît  mieux  sous  la  lumière  rouge  que 
dans  la  bleue  violette  ;  cependant,  ses  recherches  sur 
les  autres  couleurs  pèchent  par  ce  point  que  j'ai  signalé 
plus  haut  ;  il  ne  nous  dit  rien  delà  nature  de  ses  verres 
qui  semblent  avoir  été  assez  déleclueux,  à  en  juger 
d'après  les  résultats. 

J'ai  (aitraoi-môme  quelques  expériences  avec  des  vers 
de  terre  (lumbricus).  Dans  une  boîte (2)  oblongue,  je 
plaçai,  en  les  disséminant,  une  vingtaine  de  ces  vers  ; 
je  composai  un  couvercle,  avec  une  série  de  verres  de 
difterentes  couleurs,  enchâssés  dans  un  cadre  et  ran- 


sinnes  der  ïliicrc  (cilc  dans  IIammeiî,  Einfluss  des  Lichlcs  auf  die  Haut, 
1891,  p.  10). 

(1)  Duuois.  Sur  la  perception  des  radiations  hmiineuses  par  la  peau  chez 
les  prolces  aveugles  des  grottes  de  la  carniole.  Coinpi.es  rendus,  t.  no, 
p.  36o. 

(2)  La  boîte  était  longue  do  20  centimètres  environ,  large  et  haute  de 
-  centimètres  environ. 
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gos  dans  l'ortlrc  du  spectre  :  rouge,  jaune,  vert, 
bleu  (i). 

Au  bout  de  quelques  inslanls,  tous  les  vers  avaient 
rampé  sous  le  verre  rouge  et  je  [)us  m'assurer,  en 
retournant  le  couvercle  de  manière  que  la  lumière 
bleue  remplaçât  la  rougcî,  cjue  «juelque  temps  après 
les  vers  se  trouvaient  de  nouveau  sous  le  vérins  rouire. 
Cette  expérience  fut  fréquemment  répétée,  toujours 
avec  le  môme  résultat,  soit  à  la  lumièi-e  diffuse  du 
jour,  soit  au  soleil  ;  quelquefois  cependant  quelques 
annélides  restèrent  sous  le  vert;  bien  rarement  un  seul 
restait  enroulé  sous  le  bleu  ;  ces  cas  ne  peuvent  être 
considérés  que  comme  accidentels. 

Le  temps  nécessaire  pour  qu'ils  sortissent  tous  de 
la  lumière  bleue  était  variable  et  dépendait  surtout  de 
la  force  de  la  lumière  ;  en  règle,  une  demi-heure  ou 
une  heure  suflisait.  Sous  le  verre  rouge,  les  vers  se 
tenaient  ordinairement  tranquilles,  amoncelés,  mais 
quand,  le  couvercle  étant  retourné,  ils  se  trouvèrent 
influencés  par  la  lumière  bleue,  ils  commencèrent,  au 
bout  d'une  demi-minute  à  une  minute,  à  se  mouvoir 
et  à  ramper  dans  tous  les  sens  ;  ils  s'agitaient  encore 
pendant  quelque  temps  avant  de  sortir  tout  à  fait  de  la 
partie  bleue. 


(i)  Pour  CCS  rcclicrclics,  comme  pour  les  suivaiilcs,  j'ai  employé  la  même 
(pialité  de  verres  colorés,  étudiés  plus  haut. 
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Par  l'expérience  suivante,  ou  se  rendra  compte 
encore  bien  davantage  de  l'extraordinaire  influence  de 
la  hunière  et  sans  doute  surtout  des  rayons  chimiques 
sur  les  lombrics. 

J'avais  un  certain  nombre  de  lombrics  qui  me  ser- 
vaient à  nourrir  mes  salamandres.  A  la  suite  d'un  acci- 
dent, plusieurs  moururent  et  le  reste  du  lot  fut  très 
aflaibli.  Pour  les  utiliser  autant  que  possible,  je  tentai 
de  les  revivifier  de  différentes  manières,  par  exemple 
en  les  mouillant,  sans  obtenir  de  résultat  appréciable. 
A  la  fin,  je  les  exposai  au  soleil  direct  et  3  ou  k  com- 
mencèrent à  réagir  presque  immédiatement  et  à  pro- 


gresser. 


Comme  le  ver  de  terre,  le  perce-oreille  (Ibrficula) 
aime  on  le  sait,  à  se  tenir  caché  pendant  le  jour. 

Pour  savoir  si  cet  animal  offr-ait  à  la  lumière  une 
réaction  aussi  facile,  j'en  plaçai  20  ou  3o  dans  la  boite 
décrite.  Le  résultat  fut  identique,  peut-être  même 
encore  plus  frappant,  les  mouvements  des  forficules 
étant  plus  rapides.  Quand  on  retournait  le  couvercle  et 
quand  la  lumière  bleue  tombait  sur  les  animaux,  leurs 
évolutions  étaient  curieuses  à  observer.  Leurs  antennes 
commencèrent  à  vibrer,  les  animaux  devinrent  ensuite 
inquiets,  courant  de  tous  côtés,  jusqu'au  moment  où 
ils  demeurèrent  enfin  sous  le  verre  rouge.  Les  expé- 
riences étant  fréquemment  répétées,  les  adultes  sem- 
blèrent à  la  fin  comprendre  la  situation,  car,  après 
quelques  changements  de  lumière,  ils  ne  se  trompèrent 
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plus  de  chemin,  et  se  dii-i^èrenl  sans  hésiter  vers  la 
lumière  rouge. 

C'est  un  ("ait  (l'observation  vulgaire  (jue  les  \)vvrc- 
oreille  et  les  vers  de  terre  aiment  à  se  terrer  dans  les 
coins  et  les  pelils  trous;  comme  les  coins  de  notre 
boîte  étaient  seulement  éclairés  par  des  rayons  bleus  et 
rouges,  nous  ne  pouvons  conclure  de  cette  expérience 
que  l'aHinilé  des  animaux  pour  ces  couleiu-s. 

Des  cloportes  (oniscus)  et  caraïbes  (pterostichus), 
placés  dans  la  même  boîte,  présentèrent  à  peu  près  les 
mômes  phénomènes. 

Tous  ces  animaux,  vers  de  terre,  perce-oreille, 
cloportes  et  caraïbes,  sont  très  sensibles  à  la  lumière  ; 
ils  l'évitent,  et  se  dérobent  en  conséquence,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  à  la  forte  excitation  des  rayons 
chimiques.  Pour  me  rendre  compte  ensuite  de  la  façon 
dont  se  comportaient  les  animaux  se  plaisant  à  la 
lumière  je  plaçai  ii  papillons  (Pieris)  dans  une  boîte 
oblongue  un  peu  plus  grande,  dont  le  couvercle  élail 
composé  par  moitié  de  verre  rouge,  et  de  verre  bleu  ; 
puis  la  boîte  fut  exposée  à  l'action  directe  du  soleil. 
Aussitôt  après  leur  emprisonnement,  tous  les  papillons 
battaient  vivement  des  ailes  ;  mais  au  bout  de  quelques 
instants  ceux  qui  recevaient  la  lumière  tamisée  par 
le  verre  rouge  se  tenaient  pour  la  plupart  au  l'cpos, 
tandis  que  dans  la  partie  bleue,  ils  s'agitaient  sans  cesse. 
l'Ius  tard,  (piand  le  soleil  cessa,  les  paj)ilIons  influencés 
par  la  lumière  bleue  se  calmèrenl  et  une  heure  après 
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ils  s'élaient  disposés  de  telle  sorte  que  10  papillons  se 
tenaient  dans  la  zone  bleue  et  un  seul  dans  lazone  rouge  ; 
j'inlerverlis  les  couleurs  en  retournant  le  couvercle  : 
au  bout  d'une  heure  8  papillons  se  trouvaient  baignés 
de  lumière  bleue  ;  3  étaient  restés  dans  la  lumière  rouge. 
Les  papillons  nous  manquèrent  pour  continuer  les 
expériences  qui  semblent  cependant  indiquer  la  préfé- 
rence de  ces  insectes  pour  les  rayons  chimiques,  et 
l'influence  motrice  de  ces  radiations. 

Mes  expériences  sur  20  ou  3o  mouches  à  viande 
(Musca  vomitoria),  ne  me  donnèrent  pas  de  résultats 
aussi  positifs.  Pour  ces  dernières  recherches,  le  dispo- 
sitif était  modifié  de  la  façon  suivante  :  l'un  des  côtés 
de  la  boite  était  constitué  par  3  verres  successivement 
rouge,  orangé  et  bleu  ;  le  côté  opposé  élail  en  verre 
incolore.  Cette  boite  fut  placée  sur  une  fenêtre,  le 
côlé  de  couleur  tourné  vers  la  lumière  ;  les  mouches 
furent  observées  pendant  un  mois  environ.  Tout  le 
jour  les  animaux  s'agitaient  au  hasard  dans  leur  prison  ; 
la  dilTérence  de  coloration  ne  semblait  pas  avoir  la 
moindre  influence  sur  les  mouches  (i)  ;  je  crois  que 


(i)  Pciil-èlrc  ce  dernier  point  n'csl-il  pas  absolument  exact;  j'ai  vu 
depuis  {Dublin  joiii  iial  of  médical  Science,  décembre  1894)  qu'à  Tliopital 
des  variolcux  de  Dublin,  on  a  observé  rabsence  de  mouches  dans  les  cham- 
bres éclairées  à  la  lumière  rouge.  Il  est  difficile  cependant  de  savoir  si  les 
mouches  étaient  réellement  absentes  ou  si  seulement  elles  se  tenaient  immo- 
biles. Mes  observations  ne  s'accordent  que  mal  avec  ccLle  constatation  ;  on 
pourrait  cependant  croire  que  le  phénomène  peut  se  présenter  dillcremment, 


7'i  i.  i  l'iiororii/ijiA  l'i/-: 

cela  tenait  au  grand  nombre  et  à  la  variation  de  leurs 
motifs  de  mouvement.  Seulement,  vers  le  soir,  elles  s(i 
rassemblaient  derrière  le  verre  rouge,  pour  dormir 
pendant  la  nuit  :  ce  fait  était  absolument  constant  ;  l)ien 
rarement,  une  seule  resta  sous  le  verre  bleu,  et  quel- 
ques-unes sous  l'orangé. 

Pour  attirer  les  mouches,  je  mis  quelques  morceaux 
de  sucre  derrière  le  verre  bleu,  mais  sans  succès: 
elles  n'en  continuaient  pas  moins  à  dormir  dans  la  zone 
rouge,  comme  auparavant.  Par  l'interposition  de  quel- 
ques plaques  opaques  devant  le  verre  bleu,  je  déter- 
minai ensuite  une  obscurité  relative  à  l'une  des  extré- 
mités de  la  boite,  tandis  que  l'autre  restait  éclairée  ;  le 
lendemain  soir,  toutes  les  mouches  sauf  une  seule  dor- 
maient dans  la  partie  sombre,  ce  qui  se  reproduisit 
toutes  les  fois  que  le  verre  bleu  avait  été  obscurci. 

On  peut  déduire  de  là  que  les  mouches  pour  dormir 
aiment  à  se  tenir  dans  les  endroits  où  l'excitation  lumi- 
neuse est  le  plus  faible.  Quoique  l'interprétation  de  ce 
fait  soit,  en  somme,  de  peu  d'importance,  on  peut  penser 
cependant  que  leur  choix  est  déterminé  par  l'instinct; 
à  proprement  parler  il  n'est  guère  question  d'un  véri- 
table choix  :  les  animaux  reposent  simplement  le  mieux 


suivant  qu'on  observe  des  mouclics  à  viande  ou  des  mouches  ordinaires  ; 
peiil-èlrc  ma  boile,  lonirnc  de  82  cenlimèlrcs,  haute  et  large  de  4  cenii- 
niMrcs,  (''lail  cile  trop  pclilu,  ce  rpii  doit  diminuer  dans  des  conditions  no- 
tables rinilucuco  des  diiréreiilcs  (lualilés  de  lumière,  surtout  à  l'égard  d'ani- 
maux de  nature  vive. 
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là  OÙ  ils  sont  le  moins  excités.  Car,  on  observait  qu'au 
crépuscule,  les  mouches,  si  affairées  tout  le  jour,  se  cal- 
maient et,  l'une  après  l'autre,  se  reposaient  dans  la  partie 
rouge  ou  noire  :  il  semble  donc  que  là,  elles  cédaient 
plus  facilement  au  sommeil;  c'est  toute  la  raison  de  leur 
choix.  Quoi  qu'il  en  soit,  quelque  explication  que  l'on 
propose,  cette  observation  ne  vient  que  confirmer  les 
résultats  des  expériences  antérieures. 

Il  résulte  évidemment  de  ces  recherches,  que  l'ac- 
tion des  rayons  chimiques  (bleu  violet)  sur  ces  ani- 
maux, comparée  à  celle  des  rayons  caloriques  (rouge) 
et  lumineux  (jaune  vert)  est  très  considérable.  De  plus, 
nous  y  trouvons  la  démonstration  de  l'influence  extrême 
des  rayons  chimiques  sur  l'organisme;  c'est  là  phéno- 
mène très  complexe  sans  doute,  du  sans  doute  à  des 
com])inaisons  moléculaires  du  protoplasma  dans  les 
cellules;  grossièrement  nous  en  définirons  mieuxl'aspect 
en  le  montrant  comme  une  excitation  dxL  système  nerveux. 

Cette  action  est.,  nous  l'avons  vu,  siprononcée  que  dans 
certains  cas  elle  peut  provoquer  des  mouvements  réflexes 
très  accentués  [chez  les  fœtus),  et  produire,  dans  d'autres 
cas,  des  réactions  très  jouissantes  et  très  particulières  (chez 
des  animaux  photophobes  et  étiolés).  A  coup  sûr,  l'im- 
portance biologique  de  ces  rayons  ne  peut  qu'être 
considérable  et  l'on  peut  dire  qu'ils  sont  vérita])lement 
des  promoteurs  de  vie  ou  d'énergie. 

On  a  vucjue  dans  quelques-unes  de  mes  expériences, 
je  me  suis  servi  d'animaux  réagissant  facilement  à  la 
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lumière  ;  dans  d'aulres  cas,  au  conlrairc,  j'essayai  l'ellcl 
(l'uiKî  lumière  intense,  ou  ce  (|ui  i-cvienl  à  |)cu  [)rès 
au  même,  de  la  lumière  ordinaii-e  du  jour,  sui-  des  ani- 
maux éliolés  loul  à  (ail  ou  parliellemciil .  Les  réaclions 
n'en  oui  élé  souvent  qucî  plus  marquées. 

jNIais,  dans  les  eirconstances  naturelles  ordinaires, 
on  aperçoit  dillieilement  l'influencée  des  i-ayons  chi- 
miques, leur  aciAon  ne  fra/ppant  pas  directement  l'obser- 
vateur ;  cependant  il  nous  faut  bien  supposer  —  surtout  si 
nous  rapprochons  de  ces  recherches  ce  que  nous  savons 
par  ailleurs  des  effels  de  la  lumière  —  que  cette  action 
est  quotidienne  et  constante,  et  qu'elle  doit  être  ainsi  d'une 
grande  importance  biologique. 

Par  ce  qui  précède,  j'ai  voulu  attirer  l'attention  sur 
\^  force  chimique  àe  la  lumière.  Cette  force,  théorique- 
ment parallèle  aux  deux  autres  formes  de  l'énergie 
solaire  :  la  chaleur  et  la  lumière,  constitue  sans  doute 
un  moyen  d'action  trop  négligé  jusqu'ici  en  médecine. 
Nous  savons  que  les  rayons  chimiques  apportent  au 
corps  qui  les  absorbe,  une  certaine  énergie,  transformée 
de  différentes  manières,  et  nous  venons  de  voir  que  la 
transformation  grossière  la  plus  spéciale  à  cette  énergie 
au  point  de  vue  biologique,  semble  être  une  excitation 
du  système  nerveux (i)  qui  influe  sans  doute  secondai- 
rement sur  les  fonctions  vitales. 


(i)  Bien  ciilcnclu.  jo  irj  veux  pas  diro  par  là  (\»c  les  ravoiis  chimiques  ne 
possèdent  pas  d'autres  fonctions  biologiques  importantes. 
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Bien  que  mes  expériences  ne  se  rapportent  qu'à  des 
animaux  inférieurs,  il  y  a  cependant  de  grandes  pré- 
somptions pour  qu'une  inHuence  identique  ou  sem- 
l)lable  de  la  force  chimique  s'exerce  sur  les  animaux 
supérieurs  et  sur  l'homme.  Ce  sont  des  questions  aux- 
quelles je  me  propose  de  revenir  plus  tard  (i). 

11  y  a  donc  tout  lieu  de  profiter  de  cette  force  de  la 
nature,  et  en  médecine,  et  en  hygiène.  Mais  avant  de 
penser  à  l'utiliser,  il  faudra  en  étudier  d'abord  soigneu- 
sement les  effets.  Le  traitement  de  la  variole  par  l'ex- 
clusion des  rayons  chimiques  permet  de  croire  qu'on 
s'est  déjà  engagé  dans  cette  voie  féconde. 

11  peut  sembler  bizarre  qu'on  ait  commencé  par  l'effet 
nuisible,  puisqu'on  est  en  droit  d'attendre  un  bénéfice 
bien  plus  grand  de  Wcùon  favorable  de  cette  force.  Gela 
vient  de  ce  que  le  traitement  par  exclusion  a  été  le  ré- 
sultat d'une  théorie,  dont  la  justesse  est  maintenant 
démontrée,  tandis  que  les  preuves  empiriques  du  trai- 
temnit  par  exposition  aux  rayons  chimiques  manquent 
encore.  Toutefois,  je  crois  hors  de  doute  que  l'avenir 
utilisera  ce  nouvel  agent  thérapeutique  (2),  et  l'expé- 


(i)  Dans  ce  petit  mémoire,  mon  intention  n'a  pas  été  de  parler  d'autres 
formes  de  la  force  lumineuse  que  de  l'excitante;  j'ai  cherche  à  en  donner 
quelque  idée,  à  l'aide  d'un  nombre  limité  d'observations  ;  ce  travail  n  est 
donc  qu'un  fragment. 

(a)  Alors  que  ceci  fut  écril,  je  n'avais  pas  encore  inventé  le  ti'allement 
des  maladies  cutanées  bactérielles  par  les  rayons  chiini([ues  conccntrc's  (Voir 
le  chapitre  suivant). 
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rieiu'G  prohanic,  une  fois  faite,  il  sera  facile  d'en  l'éaliscr 
pi-ali(|iicm(Mil  ['(îxéciilioii  sous  la  foniic,  par  ex(;iiij)l(',  de 
Ijaiiis  (le  himièiM;  (ij  —  éveiitiiell(îinenl  qu'elle  soil  bleue 
ou  violelle,  (pie  sa  force  ou  sa  durée  soienl  variables 
qu'elle  soil  naliinîlle  ou  artificielle. 

Après  celte  petites  dif^nîssion  Jiiédicahî,  je  ferai  res- 
sortir ce  qui  me  semble  surtout  établi  par  ces  expé- 
riences. 

Nous  connaissons   tous  reffet  très  spécial  de  la 


(i)  Les  Jjains  de  lumiLTc  ne  sont  d'ailleurs  en  aucune  façon  absolument 
nouveaux  ni  inconnus.  L'antiquité  en  avait  déjà  (bains  solaires)  ;  plus  lard, 
on  dilTérenls  lieux  et  à  diflérentes  époques,  on  s'en  est  servi  avec  avantage- 
Récemment,  j'ai  vu  qu'à  Chicago  on  avait  commencé  à  employer  des  «  bains 
de  lumière  électrique  «  ;  les  bains  de  lumière  bleue  eux-mêmes  ne  sont  pas 
inconnus.  Un  Américain,  le  général  Pleasokton.  utilisa,  de  diverses  façons, 
en  1861,  la  lumière  bleue,  pour  cultiver  des  ceps  de  vigne  et  d'autres  plantes, 
pour  les  botes  d'élevage,  et  aussi  comme  bains  pour  les  malades  (chromo- 
tbérapic)  ;  sa  lumière,  cependant,  n  était  pas  parfaitement  bleue;  pour  chaque 
carreau  bleu,  il  y  avait  trois  clairs.  Pleasa.n-to?!  a  publié  un  livre  sur  sa 
mcthodo  :  The  inlluence  of  thc  Blue  Ray  of  tlie  Sunlight,  and  of  the  Elue 
Colour  of  thc  Sky,  in  dcveloplng  animal  and  vcgetable  lifc,  in  arresting 
disease,  and  in  resloring  health  in  acute  and  chronic  disordcrs  to  human 
and  domestic  animais.  Philadelphia,  1877. 

L'attention  de  cet  auteur  sur  cetle  question  avait  été  attirée  par  cette 
considération  que  puisque  le  ciel  est  bleu,  cetle  couleur  doit  être  d'une  grande 
importance  pour  les  plantes  et  les  animaux  ;  il  a,  du  reste,  entrevu  les  remar- 
quables qualités  chimiques  des  rayons  bleus.  11  a  donc  approché  la  vérité  ; 
mais  ses  expériences  défectueuses  et  surtout  sa  tendance  à  vouloir  considérer 
la  lumière  bleue  comme  une  panacée  universelle  —  le  litre  même  du  livre 
l'indique  —  n'ont  point  contribué  à  mettre  en  valeur  un  agent  biologique 
dont  la  valeur  est  indiscutable.  Le  livre  du  général,  imprimé  sur  du  papier 
blou,  ot  rolio  on  bleu,  laisse  penser,  si  heureusement  disposé  qu'on  soit,  que 
le  contenu  ne  doit  pas  manquer  d'être  assez  «  teinté  ». 
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lumière  solaire  directe  sur  tous  les  organismes.  Les 
transitions  subites  du  ciel  couvert  au  ciel  clair  nous  le 
laissent  sentir  beaucoup  mieux  que  le  soleil  continu. 
Le  ciel  a-t-il  été  couvert  pendant  une  partie  d'un  jour 
d'été,  et  le  soleil  perce-t-il  alors  tout  à  coup,  c'est  comme 
un  changement  dans  la  nature  qui  semble  être  vivifiée; 
les  insectes  volent  et  bourdonnent  gaîment  ;  les  reptiles 
s'ébattent  au  clair  soleil,  les  oiseaux  gazouillent,  et  nous 
subissons  nous-mêmes  cette  impression  de  bien-être  et 
de  plénitude  de  vie. 

Cet  effet  un  peu  indéfinissable  ne  laisse  pourtant 
pas  d'être  très  marqué  ;  on  pourra  peut-être  dire  qu'il 
est  «  un  excitateur  de  vie  »,  en  ce  sens  qu'il  excite  l'ac- 
tivité vivante,  qu'il  provoque  le  mouvement.  On  a 
attribué  jusqu'ici  celte  qualité  —  je  crois  pouvoir  le 
f\[YQ  —  surtout  à  l'action  «  psychique  »  de  la  lumière 
et  à  celle  de  la  chaleur  :  il  me  semble  toutefois  que 
mes  expériences  positives  ?.t  contradictoires,  ont  dé- 
montré suflîsamment  que  nous  devons  rapporter  pour 
la  plus  grande  part  aux  rayons  chimiques,  l'effet  revi- 
vifiant de  la  lumière  sur  les  animaux  inférieurs. 


APPENDICE 


Les  recherches  ci-dessus,  faites  au  printemps  et 
pendant  Tété  de  189/1,  publiées  en  février  iSgy,  ne  sont 
qu'un  fi'agment  d'une  série  d'observations,  que  des  tra- 
vaux accessoires  m'o])ligèrent  à  interrompre,  sans  que 
j'aie  pu,  depuis,  les  reprendre. 

Au  printemps  de  1896,  j'ai  eu  l'occasion  d'ol^server 
sur  des  fœtus  de  grenouille  de  très  forts  effets  secon- 
daires de  la  lumière.  Cette  observation  ne  change  d'ail- 
leurs en  rien  les  principaux  résultats  de  mes  recherches 
antérieures,  elle  ne  constitue  qu'un  supplément  néces- 
cessairc  aux  expériences  rapportées.  En  outre  ces 
observations  semblent  indiquer  que  l'action  excitante 
essentielle  est  spécialement  due  aux  rayons  ultra- 
violets. 

L'expérience  suivante  attira  mon  attention  sur  cet 
effet  secondaire  de  la  lumière  que,  du  reste,  nous  con- 
naissons aussi  dans  d'autres  effets  des  rayons  chimiques 
sur  l'organisme  vivant  (i). 


(i)  Du  rcslc,  un  cfTul  secondaire  semblable  est  aussi  connu  dans  beaucoup 
de  composés  anorganiqucs.  Cf.  l 'oliservalion  de  Bl'nsen  ol  RoscoE  concernant 
l'action  de  la  luniif'rc  sur  le  chlore  c-l  l  ln'drogènc. 
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Dans  uae  potile  assiette  plate  do  porcelaine  blanche, 
remplie  creau,  je  plaçais  trois  fœtus  de  grenouille  com- 
mune. Ces  fœtus  venaient  de  naître;  sous  mes  yeux, 
ils  s'étaientdétachés,  quelques  moments  auparavant,  de 
la  olaire  de  Tœuf.  L'observation  fut  faite  à  Copenhague 
au  commencement  de  mai,  à  midi,  au  soleil  clair. 
L'arrangement  était  semblable  à  celui  que  j'ai  indiqué 
lors  de  mes  études  sur  les  fœtus  de  salamandre  ;  mais, 
pour  obtenir  des  résultats  uniformes,  la  durée  de 
l'exposition  aux  différents  rayons  colorés  fut  la  môme  : 
3  minutes.  Les  mouvements  des  fœtus  de  grenouille  à 
cet  âge  sont  identiques  à  ceux  observés  quand  ils 
sont  encore  dans  l'd-uf,  de  sorte  qu'on  peut  les  compter 
de  la  même  manière. 

Le  tableau  ci-dessous  indique  les  résultats  de  ces 
expériences  qui  furent  faites  sans  interruption  et  dans 
l'ordre  indiqué. 

NOMBRE  nuni';i-;  nombhk 

DE  FtETUS  Lr.MlKltK  DK  l.'lSXl'lSllIK.NnE  KN  MINUTES  niiS  MOUVEMENTS 

3  Ombre  3  20 

3  Ronge  3  19 

3  Ombre  3  i3 

3  Jaune  3  38 

3  Ombre  3  i3 

3  ^crl  3  3 


3  Bleu  3 

3  Ombre  3  28 

3  Verre  clair  3  60 

3  Ombre  3  28 

3  Sans  verre  3  69 

3  Ombre  3  5i 
FiNSEN.  La  Pliololliérapin.  G 
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Les  l'd'l lis  Cmcii I  onsiiilc!  mis  ;i  l'oiuhrc  cl  '>  lioiircs 
plus  tard,  j(!  coiiijjlai  iiouvcaii  leurs  in()uv(;)iienls  à 
tieiix  reprises  pcndanL  3  minutes  ;  pendant  les  premières 
.'>  iniiiuhîs,  j'observai  une  sc;ule  ])ro|)ulsion  ;  pendant 
les  3  minutes  suivantes  j'en  pus  compter  jus(|n'à  3  (i). 

Ce  labhîau,  (;omm(î  on  le,  voit,  (inil  par  un  nond^re  très 
eonsidérabie  dcï  mouvements  à  l'ombre  immédiatement 
après  une  exposition  au  soleil  direct  (sans  verre).  Je  ferai 
observer  ccp(>n(lanl  (|u'il  y  a  lieu  de  considérer  comme 
léo-èrement  did'érenle  la  lumière  du  soleil  directe  et 
tamisée  par  le  verre  clair:  la  pi-emièi-e  contient  beau- 
coup plus  de  rayons  ultra-violets  que  l'autre,  le  verre  les 
absorbant  en  grande  partie.  En  outre,  ce  tableau  nous 
indique  un  accroissement  des  mouvements  à  l'ombre  au 
fur  et  à  mesure  de  la  répétition  des  expériences.  Je  ne 
pus  m'empêchcr  de  soupçonner  une  cause  d'erreur 
clans  la  production  de  ces  nombreux  mouvements  à 
l'ombre  et  j'instituai  aussitôt  des  expériences  de  con- 
trôle. 

Je  pris  encore  3  fœtus  de  grenouille  comme  ceux 
que  je  venais  d'utiliser,  et  les  plaçai  de  la  môme  manière 
clans  une  écuelle  semblable.  Je  commençai  alors  à  comp- 
ter les  mouvements  à  l'ombre  pendant  5  minutes,  puis, 
je  les  exposai  à  la  lumière  directe  du  soleil  pendant 


(i)  Les  verres  de  ces  expériences  ('laienl  ceux  des  expériences  anlcrieiires, 
si  j'ai  jjonnc  mémoire.  Du  reste,  1  inlérùl  de  ce  laljleau  ne  dépend  pas  des 
couleurs. 
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5  minutes  ;  je  les  plaçai  ensuite  à  rombrc,  en  notant 
toujours  le  nombre  des  mouvements  pendant  5  minutes 
consécutives.  Voici  les  résultats  obtenus  : 


NOMBRE  DURÉE  NOMBRE 


FCETUS 

LUMU'îRE 

DK  L'KxrÈnmNcB  en  minutes 

DKS  WOUVB 
— 

3 

Omljro 

— 
5 

I 

3 

Lumière  du 

soleil  directe  5 

3 

Ombre 

ô 

107 

3 

Omi)rc 

5 

1 12 

3 

Omliro 

5 

75 

3 

Ombre 

.  5 

3o 

3 

Ombre 

5 

32 

3 

Ombre 

5 

29 

3 

Ombre 

5 

26 

3 

Ombre 

5 

22 

3 

Ombre 

5 

28 

35  minutes  après  je  comptai  de  nouveau  les  mouve- 
ments à  deux  reprises,  pendant  5  minutes  ;  durant  les 
5  premières  minutes  un  seul  mouvement  se  produisit, 
pendant  les  5  suivantes  un  l'a^tus  isolé  présenta  10  mou- 
vements spasmodiques,  très  faibles,  se  suivant  sans 
interruption;  6  heures  plus  tard,  je  comptai  encore  les 
mouvements  de  ces  mômes  animaux  à  deux  reprises 
pendant  5  minutes  ;  durant  les  premières  5  minutes, 
2  mouvements  se  produisirent,  et  pendant  les  5  sui- 
vantes 16. 

Ce  tableau  n'a  pas  besoin  de  commentaire,  il  montre 
d'une  manière  éclatante  que  Teflfit  intégral  de  l'excita- 
tion parles  rayons  chimiques  ne  se  montre  qu'au  bout 
d'un  certain  tem|)s,  et  qu'il  peut  même  avoir  son  maxi- 
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iiiiini  !i|)i('S  l:i  cessalion  (h;  l:t  cause  (rcîxcilalioii.  D'ail- 
leurs, nouvelles  recherclu;s  s'iiii|)oseiit  dans  (  ('lie 
voie  ;  j'ajoutci  ai  seulenuMil  (|Me  pendaiiL  les  ô  minutes 
crex|)OsiLion  à  la  lumière  j(î  fus  frappé  de  rau«^-m(;nlalion 
progressive  du  nomhi-e  des  mouv(îmenls  qui  étaient 
toujours  plus  considérables  à  la  (in  des  5  minutes.  Ce 
tableau  montre  encore  mieux  que  les  autres,  à  (|uel 
point  peut  ôtre  accentuée  rexcilalion  produite  par  les 
rayons  chimiques. 


TRAITEMENT  DU  LUPUS  VULGAIRE 

PAR  LES  RAYONS  CHIMIQUES  CONCENTRÉS 
(1897) 

Il  est  bien  établi  actacllemcnt,  grâce  aux  travaux 
de  Downeset  Blunt,  de  Duclaux,  AiToing,  Roux,  Geiss- 
1er,  Buchner,  etc.,  que  la  lumière  jouit  d'un  pouvoir 
bactéricide  énergique.  Tout  plaide  donc,  au  moins 
théoriquement,  en  laveur  de  l'emploi  de  la  lumière  dans 
le  traitement  des  affections  cutanées  superficielles 
causées  par  l'infection  bactérienne,  et  cependant  ce 
procédé  thérapeutique  est  resté  pour  ainsi  dire  inutilisé 
jusqu'à  ce  jour. 

Les  {|ueltpies  laits  relatifs  à  ce  mode  d'application 
de  la  lumière  ([ue  j'ai  pu  trouver  dans  la  littérature  mé- 
dicale se  rapportent  tous  au  lupus.  Ainsi,  d'après  Till- 
mann  (i),  Thayer  a  soumis  des  lupiques  à  l'action  de 
la  lumière  solaire,  concentrée  au  moyen  d'une  lentille 
biconvexe,  dans  le  but  d'utiliser  surtout  les  effets  calo- 


(i)  TiLLMAr<N.  Lclirbuch  clor  allgeincincn  und  s|3eciellen  Chirurgie. 
i8g5,  4"  éd.  Allg.  Thcil,  p.  443. 


8G  l'iioroTii i-:iiM'i I-: 

ri(|ii(;s  (l(î  CCS  r"i(lialions.  Dans  un  oiivi"ig(!  rccciil,  Ol- 
Ici'hein  (i)  ("ail  iiiciilioii  d'iiii  cas  de  lupus  (|ui  fui  li-ailc 
|)ai'  un  cm|)iri(|uc  au  moyen  du  «  v(!i  rc  ardonl  ».  Plus 
lard,  un  cei  laiii  Maxiniilian  Melil  s'csL  S(!rvi  du  iiièiiic 
pioccdc.  iMilin,  Ziegeirolh  (-.i)  signale  que  M.  le  I)''  Lah- 
niann  a  Irailé  deux  cas  de  lupus  par  la  lumière;  élcc- 
li  tque  combinée  avec  l'usage  de  la  douche  fililoi-me 
alternativement  chaude  et  froide.  Lahmann  employait 
une  lam])e  à  arc  voltaïque  de  la  ampères,  installée  au 
loyer  d'un  miroir  parabolique.  La  durée  des  séances 
était  d'abord  de  dix  minutes,  puis  d'une  demi-heure  par 
jour.  Comme  dans  ce  cas  il  s'agissait  de  rayons  non 
convergents,  mais  rendus  parallèles  par  le  miroir  pa- 
rabolique, l'action  de  la  lumière  était  évidemment  trop 
faible  ])our  exercer  un  effet  bactéricide  pendant  les 
courtes  séances  auxquelles  le  malade  était  soumis.  En 
effet,  si  ces  rayons  lumineux  pouvaient  guérir  le  lupus, 
jamais  on  ne  verrait  celle  afl'eclion  survenir  à  la  face,  le 
visage  étant  une  partie  du  corps  fréquemment  et  plus 
ou  moins  longuement  exposée  aux  rayons  solaires,  qui 
sonl  [)lus  intenses  que  la  lumière  employée  par  M.  Lah- 
mann. 

Ces  faits  isolés  de  l'emploi  de  la  lumière  pour  le 
traitement  du  lupus  sont  donc  de  peu  de  valeur  et  ne 


(i)  Ottkiujein.   Die  llcilkrafl  des  SoiiiifiilicliU-s.  Trêves,  189G,  p.  101. 
(a)  ZiEGEi.RoTii.  iJic  clcklrisolio  Bulicliluiig  bui  I^upus.  Blàll.  f.  kliii. 
Ilydrullicrapie,  juin  i8(jÔ,  p.  i38. 
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pcuviMil  o-ucro  Ibiimir  une  base  à  des  reeherches  ulté- 
rieures. J'ai  cru  devoir,  en  conséquence,  reprendre  de 
fond  en  condjle  l'étude  de  celte  importante  question. 


I 

Comme  la  lumière  n'exerce  ses  effels  bactéricides 
que  très  lentement,  il  est  nécessaire,  pour  l'utiliser 
dans  un  but  thérapeutique,  de  la  concentrer  au  moyen 
de  miroirs  ou  de  lentilles  en  excluant  en  même  temps 
les  radiations  calorifiques  du  spectre,  les  ultra-rouges, 
les  rouges,  les  orangées  et  les  jaunes,  parce  (|ue,  con- 
eentrées,  elles  provoquenl  une  combustion  des  tissus. 
Du  reste,  celte  exclusion  ne  nuilque  très  peu  à  l'action 
bactéricide  de  la  lumière,  car,  en  examinant  de  plus  près 
la  question,  on  trouve  que  la  plupart  des  observateurs 
ont  constaté  que  les  (|ualités  bactéricides  sont  dues  aux 
rayons  les  plus  réCrangibles,  fait  que  mes  propres  ex- 
périences ont  confirmé.  .l'ai  obtenu  celte  exclusion  en 
faisanl  passer  les  rayons  lumineux  à  travers  une  couche 
d'eau  colorée  par  le  bleu  de  méthylène  ou  le  sulfate  de 
cuivre  ammoniacal.  On  oblienL  ainsi  une  lumière  bleue 
ou  bleue  violelle  (jui  est  microbicide  i)ar  excellence. 

Le  soleil  constitue  assurément  le  meilleur  foyer  lu- 
mineux, mais  comme  on  ne  l'a  pas  toujours  à  sa  dispo- 
sition, on  esl  obligé  d'avoir  aussi  recours  à  la  lumière 
artificielle,  surtout  à  la  lumière  électrique.  A  cet  effet, 


88  L.\  !•  iiororii i:it  \i>ii-: 

je  iiio  scirs  iiiiifjiieiiicnl. (le  l'arc  vollaïqiie,  car  la  lumière 
émananl  de  lampes  à  incaiulescence  conlienl  trop  peu 
(le  rayons  chimiques. 


FiG.  'l. 


L'appareil  que  j'emploie;  pour  concenlrer  la  lumière 
solaire  consislc  en  une  IcMiLille  |)lan-conv('xe  creuse,  de 
•10  à  '.\o  cenLimèlres  de  diamèLre,  remplie  d'une  solution 
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ammoniacale  de  sulfate  de  cuivre  et  montée  sur  un 
support  métallique  en  forme  de  fourche,  permettant 
d'imprimer  au  verre  des  mouvements  autour  d'un  axe 
vertical  et  d'un  axe  horizontal,  et  de-  l'élever  ou  de 
l'ahaisser  à  volonté  (fig. 

Les  rayons  lumineux  électriques  étant  divergents, 
au  lieu  d'être  parallèles  comme  les  radiations  solaires, 
on  comprend  que  l'appareil  destiné  à  concentrer  la  lu- 
nn"cre  voltaïque  nécessite  une  construction  toute  diffé- 
rente de  celle  que  je  viens  de  décrire. 

Ainsi  que  le  montre  le  schéma  ci-après  (fig.  5),  cet 
appareil  se  compose  de  deux  cylindre  s'emboitant 
comme  les  pièces  d'un  télescope  et  contenant  chacun 
deux  lentilles  plan-convexes  (1).  Les  verres  n""  1  et  2, 
tournés  vers  le  foyer  lumineux,  sont  destinés  à  rendre 
parallèles  les  rayons  divergents  de  l'arc  voltaï([ue. 
Entre  les  lentilles  n"'  3  et  /|,  qui  ont  pour  fonction  de 
faire  converger  les  rayons  rendus  parallèles  par  les 
lentilles  n"^  i  et  1,  se  trouve  une  couche  d'eau  dis- 
lillée(io  litres).  Au  bout  de  l'appareil  est  appliqué  un 
cylindre  très  aplati,  fermé  à  ses  deux  extrémités  par 
des  verres  plans  et  rempli  d'une  solution  ammoniacale 


(i)  Les  (liincnsioiis  des  diverses  lenlillcs  de  l'appareil  sont  les  suivantes  : 
Leiilillo  11"  t  :  dianiL'lrc  a,")  cenlinièlnis,  distance  focale  60  ccnlirnclrcs  ; 
icnlillc  n"  2  :  même  diamètre,  distance  focale  5o  centimètres  ;  lentille  11"  3  : 
même  diamètre,  distance  focale  70  centimètres  ;  lentille  n"  ^  :  diamètre 
18  centimètres,  distance  focale  7U  centimètres. 


(jo  /..i  i'ii()r(n  iii':itM'iE 

(le  siill'iilc  (k;  cuivre  (filli-e  de;  liiiiiiorc).  (;l  la  so- 

liilion  aiiimoniacalc  dcsiilfatc  ch;  cuivre  soiil  (  (jnlciiiies, 
pour  d(!s  raisous  pralicpurs,  dans  des  rés(!i-voii-s  diU'é- 
renLs,  Tean  dislillée  n'ayanl  Ijesoin  d'èlrc  cliangéc  (|uc 
très  raremeni,  landisquc  la  solution  de  sullale  se  Irouhle 
vile  et  doit  êlre  i'ré(|uemmcnl  renouvelée.  De  plus, 
(•ha(|U(^  appareil  est  muni  de  plusieurs  (illre-lumière  de 
force  dill'ércnte,  le  degré  de  Icinpéralure  supporté  par 


FiG.  5. 


chaque  malade  étant  très  variable.  La  distance  entre  ces 
deux  systèmes  de  lenliiles  élant  indifïerente  au  point 
de  vue  de  la  fonction  optique,  les  deux  pièces  de  l'ap- 
pareil peuvent  être  à  volonté  rapprochées  ou  éloignées 
l'une  de  l'autre,  ce  (pii  est  fort  commode  en  praticpie. 
L'intensité  de  la  lumière  voltaï(iuc  employée  varie  de 
35  à  5o  ampères. 
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II 

Avant  (le  faire  conslriiire  et  de  perfectionner  ces 
appareils,  je  m'étais  assuré  par  une  série  d'expériences 
que  l'action  bactéricide  de  la  lumière  augmente  réelle- 
ment à  mesure  qu'on  en  concentre  les  rayons.  A  cet 
effet,  j'ai  eu  recours  à  un  procédé  de  culture  sur  plaque 
employé  par  Buchner  (i)  dans  ses  recherches  relatives 
à  l'action  de  la  lumière  sur  les  Lacléries.  Je  me  suis 
servi  de  flacons  plats  et  rectangulaires  dont  j'enduisais 
intérieurement  les  parois  de  gélatine-peptone  ou  de 
gélose-peptone  que  j'ensemençais  avec   des  cultures 
pures  en  bouillon  de  hacillm  produjiumH,  parfois  aussi 
de  bacille  d'Eberth  ou  de  bactéridie  charbonneuse.  Sur 
chaque  flacon  je  collais  extérieurement  une  feuille  de 
papier,  blanche  d'un  côté  et  noire  de  l'autre,  la  sur- 
'face  blanche  étant  tournée  vers  la  lumière  afin  d'éviter 
l'absorption  des  rayons  calori(iues  et  la  surface  noire 
appliquée  sur  le  verre,  cUuis  le  but  d'empêcher  la  lu- 
mière d'induer  sur  la   culture.  En  outre,  je  pratiquais 
dans  ce  papier  des  ouvertures  rondes  à  travers  les- 
(juelles  je  traçais  sur  le  verre  du  flacon  des  chiffres  à 


(i)  BuciiNEK.  Uclmr  (Icn  Eiiilliiss  des  Lictilcs  auf  Baktcrien  iind  tiber  die 
Sclljstreinigung  dcr  Fliisse.  Avch.  f.  Hyg-,  XVllI,  p.  179. 
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l'ciicrc  (le  Cliiiic  in(li(|ii:uil  (mi  iniriiilcs  le  1(mii|)s  |)('|)- 
tliiiil  l('(|iicl  CCS  p.irlicf^  (levaieiil  subir  l'aclibn  de  la  lii- 
inicre. 

Doux  (laçons  idonticjues  ainsi  jïrépai-és  élaienl  simiil- 
taiiémenl  exposés,  au  boni  d'une  à  deux  heures  après 
renseiiicncemeiil,  ruii  à  la  lumières  solaires  dir(;cle 
l'auliH»,  à  la  lumière  solaire  concenlré(?,  puis  on  les  le- 
naiL  dans  Tohscu i-ilé  peiidaril  un  à  deux  jours,  el  au 
boul  d(>  ce  Icinps  un  simple  coup  d'œil  perinellait  de  se 
rendre  compte  du  résullaL  de  l'expériencM;.  En  efïel, 
Iors(|ue  la  lumièi'e  avait  lue  tous  les  bacilles  dans  l'es- 
pace de  temps  indicjué  par  l'un  des  chiflres  inscrits,  ce 
dernier  se  trouvait  nettement  dessiné  sui-  le  milieu  de 
culture  [)ar  les  colonies  cpii  s'étaient  déveloj)pées  à 
l'abri  des  parties  colorées  en  noir.  De  celte  façon  les 
bactéries  indi(|uaient  elles-mêmes  le  temps  d'exposition 
nécessaire  pour  les  faire  périr. 

De  nombreuses  recherches  de  ce  genre  m'ont  dé- 
montré que  la  lumière  solaire  concentrée  au  moyen  de 
mes  appareils  tue  les  microbes  avec  une  rapidité  quinze 
fois  plus  grande  que  la  lumière  directe  et  que  les  effets 
des  rayons  voltaïques  concentrés  et  diffus  sont  encore 
bien  plus  intenses. 

III 

On  sait  (pie  les  tissus  vivants  sont  perméables  à  la 
lumière.  La  |)eau,  les  muscles,  les  tendons,  les  nerfs. 
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les  cai-tillages  et  môme  les  os  —  ainsi  que  le  prouve 
l'éclairage  des  cavilés  osseuse  par  transparence  —  se 
laissent  pénétrer  par  les  rayons  lumineux.  Comme  la 
présence  de  l'oxygène  est  nécesssaire  pour  (|ue  la  lu- 
mière puisse  exercer  son  action  bactéricide  et  comme, 
d'autre  part,  le  sang  est  la  partie  constituante  des  tissus 
qui  contient  la  plus  grande  quantité  de  ce  gaz,  je  crus 
d'abord  qu'il  serait  avantageux  de  produire  une  bype- 
rémie  artificielle  au  niveau  des  régions  exposées  à  Fac- 
tion thérapeutique  de  la  lumière,  mais  l'expérience  ne 
tarda  pas  à  me  montrer  que  cette  supposition  était  er- 
ronée. 

En  effet,  si  l'on  place  sur  le  pavillon  de  l'oreille 
d'un  sujet  en  expérience  un  fragment  de  papier  photo- 
graphique albuminé  {papier  aristo)  et  si  l'on  fait  tomber 
le  cône  de  lumière  bleue  violette  de  l'appareil  solaire 
sur  l'autre  face  de  l'oreille,  on  constate  au  bout  de  cinq 
minutes  l'absence  de  toute  réaction  sur  le  papier  sen- 
sible. Mais  lorsque  au  moyen  de  deux  plaques  de  verre 
ou  comprime  le  jjavillon  de  l'oreille  jusqu'à  ce  (pi'il  de- 
vienne exsangue,  on  s'aj)erçoit  qu'au  bout  de  viiu/l  se- 
condes le  papier  photographique  est  devenu  noii'.  Il 
s'ensuit  que  le  sang  empêche  d'une  façon  manifeste  la 
pénétration  des  rayons  chimiques  à  travers  les  tissus  de 
l'organisme. 

Dans  mes  essai  thérapeuti(|ues,  j'ai  donc  cherché  à 
chasser  autant  que  possible  le  sang  des  régions  desti- 
nées à  subir  faction  de  la  lumièr(>.  Dans  ce  but,  j'ai  fait 


o'i  i.Â  l' Il  or  or  II  i>  Il  M' I  F. 

coiislniirc  divers  îippiii-cils  coniijt'cîsscin-s,  csseiilielUi- 
iiu'iil  composés  (rime  |)la(pi(!  de  vcnc  léf^èrciiie/it 
bombée  et  enchâssée  dans  un  anneau  inélalliquc  muni 
de  deux  à  (|ualre  pioioni^cmeiits.  A  l'aide  de  nd>ans 
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élastiques  attachés  cà  ces  prolongements  et  passés  autour 
de  la  léle,  l'appareil  peut  être  fixé  de  manière  à  exercer 
en  un  point  donné  une  pression  uniforme  et  continue 
(fig.  G).  Ces  verres  sont   de  Cormes  et  de  dimensions 
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variées,  plutôt  plais  pour  le  (Vont,  plus  bombés  pour  les, 
joues. 

IV 

J'ai  employé  la  méthode  de  traitement  par  les  rayons 
chimiques  concentrés  dans  dilFérentes  dermatoses  infec- 
tieuses, mais  surtout  contre  le  lupus  vulgaire,  aflection 
c|ui  présente  des  conditions  particulièrement  lavorables 
pour  la  mise  en  œuvre  de  ce  procédé  thérapeuticpie.  On 
sait,  en  eflet,  que  le  lupus  vulgaire  est  causé  par  le  ba- 
cille de  la  tuberculose,  que  c'est  une  maladie  locale  et 
généralement  assez  superficielle.  D'autre  part,  il  est  bien 
établi  que  la  lumière  est  susceptible  de  tuer  le  bacille 
de  la  tuberculose. 

Voici  quelle  est  ma  façon  de  procéder: 
Pendant  un  laps  de  temps  variant  de  quelques  jours 
à  plusieurs  semaines,  une  même  région  mesurant  de  i 
cà  3  centimètres  carrés  est  exposée  quotidiennement  du- 
rant au  moins  deux  heures  à  l'action  des  rayons  lumi- 
neux. Puis  on  traite  de  la  même  façon  un  autre  seguient 
cutané  de  même  étendue,  et  l'on  continue  ainsi  jusqu'à 
ce  que  toute  la  partie  atteinte  ait  subi  faction  des  rayons 
chimiques  concentrés.  Si  à  ce  moment  l'on  constate 
encore  l'existence  de  quelques  points  suspects,  on  re- 
commence à  traiter.  En  outre,  les  malades  sont  exa- 
minés à  des  intervalles  de  un  à  plusieurs  mois  et  soumis 


gn  I.  \  Piiororii Éit  i  /'//•; 

dérocher  ;ui  liiiilomciil  dès  (in'oii  découvre  quelques 
nouveaux  foyci  s  liipiques. 

CliiU|U(*  sujet  est  soigné  par  uiu;  frard(î-nialade 
cliarg'ée  de  réf^'ler  rap|)ar(Ml,  de  l'acon  (jue  les  rayons 
luiniiieux  loiiiheiil  loujoins  sur  la  môine  l'égioii  el  j)er- 
pendiculairenienl  au  verr(î  compresseur  (picporl(r  l(!i)a- 
li(Mil. 

L'acli<ui  des  rayons  chimiques  l'orlcjnent  concentrés 
pr()VO(|ue  toujours  une  rubéfaction  (érylhèrne)  (juej'ai 
déjà  eu  l'occasion  de  signalei'(i)  el(|ui  (!st  plus  ou  moins 
accusée  suivant  l'intensité  de  la  lumière!  el  la  suscepti- 
bilité individuelle.  Parfois  aussi  on  observe  un  suinte- 
ment séreux  ou  la  formation  de  vésicules  remplies  de 
liquide,  avec  desquamation  consécutive. 

Lorsqu'un  placard  lupique  à  subi  pendant  un  temps 
suïïîsamment  long  l'action  des  rayons  chimiques  con- 
centrés, ces  hords,  autrefois  surélevés,  s'aplanissent, 
la  roug-eur  diminue  progressivement,  la  ])eau  reprend 
sa  coloration  normale  et  les  ulcérations,  quand  il  en 
existe,  se  cicatrisent.  Les  cicatrices  ont  un  excellent 
aspect. 

Le  lupus  ainsi  guéri  peut-il  récidiver?  Il  m'est  im- 
possible pour  le  moment  de  me  'prononcer  sur  cette 
question  d'une  façon  définitive,  attendu  que  je  n'ai  ex- 
périmenté la  méthode  que  je  viens  de  décrire  que  de- 


(i)  Voir  le  premier  cliapiUo. 
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puis  deux  années  seulement.  GependanI,  tout  porte  à 
croire  que,  sous  le  rapport  des  récidives,  cette  méthode 
est  également  appelée  à  donner  des  résultats  qui  jus- 
qu'ici n'ont  encore  été  réalisés  par  aucun  autre  traite- 
ment, et  cela  pour  plusieurs  raisons. 

D'abord,  on  ne  voit  jamais  les  éruptions  lupiques 
augmenter  d'étendue  à  partir  du  moment  où  le  traite- 
ment photothérapique  est  institué,  pourvu  qu'on  ait  soin 
de  commencer  par  les  bords  du  placard  et  de  diriger  la 
lumière  de  façon  à  agir  simultanément  sur  la  peau  saine 
en  apparence  qui  entoure  immédiatement  l'éruption.  En 
second  lieu,  les  cflets  de  la  lumière  sur  le  lupus  conti- 
nuent à  se  produire  môme  après  la  cessation  du  traite- 
ment: c'est  ainsi  qu'on  voit  parfois  des  taches  suspectes 
s'effacer  d'elles-mêmes  au  bout  de  quelques  mois  ;  (;c 
fait  tient  à  ce  que  les  bacilles  de  la  tuberculose  sont  tués 
par  la  lumière  bien  avant  que  se  soit  effectuée  la  trans- 
formation du  tissu  malade  d'aspect  rouge  brun  en  tissu 
sain  de  coloration  blanche,  transformation  qui  ne  se 
produit  que  plus  tard  et  à  la  longue. 

Le  fait  contraire  s'est  aussi  présenté  parfois:  des 
sujets  que  l'on  croyait  guéris  sont  revenus  au  bout  d'un 
certain  temps  avec  quelques  macules  lupiques  en  voie 
de  développement.  Or,  il  s'agissait  dans  ces  cas  non 
pas  de  récidives,  mais  de  foyers  morbides  ayant  passé 
inaperçus  lors  du  traitement  et  qui  ne  tardaient  pas  à 
rétrocéder  sous  l'influence  d'une  nouvelle  exposition  à 
la  lumière. 

Imnsen.  La  Photolhérapie.  - 


/.  I  l'iiororii Éit  M-iE 

OiiMiil  iiiix  vc'!i-iLnl)l('s  rrcidivcs,  je  iTcii  ai  encore 
jiiinais  ohservé.  Mais  en  adnieltanl  même  (|u'elles 
esislenl,  (dles  ni'  se  présenleronl  assurément  (|ue 
sous  la  foinie  de-  laclies  susce|)lil)les  de  disparaître 
avec  rapidilé  en  les  soumellanl  à  Taclion  des  rayons 
eh  i  mi(|ues. 

J'ajouLerai  que  dans  le  courant  des  six  derniers 
mois  j':li  li-aité  (pudcpies  cas  de  lupus  par  un  |)rocédé 
pcrfeelionné  dont  rdlel  lhérai)euliquc  est  |)arlieulière- 
ment  rapide  cl  (pii  consiste  à  se  servir  d'une  lumière 
voltaï(pie  de  So  ampères  eL  de  lentilles  en  cristal  de 
roche.  Celte  substance  laisse  passer  les  rayons  ultra- 
violets,'qui  sont  absorbés  en  grande  partie  \yM-  le  verre 
ordinaire,  et  l'aclion  bactéricide  de  ces  radiations  est 
beaucoup  plus  puissante  (pie  celles  des  rayons  chimi- 
ques visibles  :  à  l'aide  de  ce  procédé,  j'ai  réussi  à  tuer 
le  batillm  prodigiosiis  en  une  minute,  el  j'ai  observé  des 
cas  où  des  lésions  lupiques  ayant  le  volume  d'un  poids 
se  sont  définitivement  efracées  après  avoir  subi  pendant 
quinze  à  vingt  minutes  seulement  l'action  de  ces  rayons 
ultra-violets.  Malheureusement  les  lentilles  en  cristal 
do  roche  sont  d'un  prix  élevé  et  on  ne  peut  guère  s'en 
procurer  que  de  petites  dimensions. 

Le  plus  grand  défaut  du  procédé  a  consisté  jusqu'ici 
dans  sa  lenteur:  il  est  des  cas  où  l'on  n'a  pu  observer 
,ra,iiélioration  réelle  qu'au  bout  de  trois  à  quatre  mois. 
lieureusenient,cet  inconvénient  a  déjà  en  partie  disparu 
.-i-Aco  il  l'emploi  d'une  lumière  très  Ibrle  el  de  lentilles 
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de  cristal  do  roche  ;  en  outre,  cette  méthode  est  évidem- 
ment susceptible  de  nouvelles  améliorations. 

Les  figures  ci-dessous,  qui  représentent  des  malades 
avant  et  après  le  traitement  phololhérapique,  pourront, 
je  l'espère,  donner  une  idée  su  (lisante  des  bons  effets 
de  la  lumière  sur  le  lupus  (fig.  4,  5,  G  et  7). 

Je  dispose  actuellement  de  observations  relatives 
à  des  lupiques  traités  et  suivis  assez  longuement  pour 
permettre  de  juger  des  résultats  obtenus.  Il  s'agit  de 
cas  très  divers  au  point  de  vue  delà  l'orme  de  l'affection, 
de  son  étendue  et  de  sa  durée,  qui  variait  entre  deux 
et  quarante  ans. 

Tous  ces  malades,  à  l'exception  d'un  seul,  ont  été 
très  améliorés;  28  sont  guéris,  au  moins  en  apparence, 
et  00  se  trouvent  encore  en  traitement.  Quelques-uns 
do  ces  derniers  sont  prcsc|ue  rétablis  et  la  guérison  des 
autres  ne  parait  plus  être  qu'une  question  de  temps. 
Enfin  G  malades  ont  été  obligés  de  cesser  le  traitement 
pour  des  raisons  d'ordre  extra-médical. 

Ce  sont  là,  on  le  voit,  des  résultats  fort  encoura- 
geants et  qui  ne  peuvent  qu'engager  à  persévérer  dans 
l'application  de  la  méthode  que  je  viens  de  décrire  au 
traitement  d'une  affection  aussi  commune  et  aussi  re- 
belle que  le  lupus. 
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Un  ail  s'est  écoulé,  à  présent,  depuis  que  j'ai  écrit 
l'article  précédent;  mes  nouvelles  recherches  en  ont 
confirmé  le  contenu  sur  tous  les  points.  La  méthode  a  été 
utihsée  pour  environ  200  malades  (lupus  vulgaire).  Pour 
rendre  l'expérience  aussi  pure  que  possible,  les  pre- 
miers i3o  d'entre  eux  ont  été  traités  exclusivement 
par  les  ravons  chimiques  concentrés.  Plus  tard,  le 
traitement  fut  combiné  avec  d'autres,  surtout  avec  le 
Iraitenient  à  onguent  de  pyrogallol,  spécialement  dans 
les  cas  à  couleur  brunâtre,  très  pigmentés,  ceux-ci 
s'étant  montrés,  par  l'expérience,  le  plus  résistants  au 
traitement  photothérapique.  On  commença  avec  l'on- 
guent, ensuite  la  photothérapie  fut  instituée. 

Pour  le  lupus  érylhémateux,  les  résultais  ont  été 
quelque  peu  instables,  mais  pour  le  lupus  vulgaire,  si 
constants  que  les  cas  réfractaires  font  douter  de  la  jus- 
tesse du  diagnostic  :  Lupus  vulgaris.  Quant  aux  réci- 
dives, les  résultats  ont  été  extrêmement  favorables; 
toutefois,  le  temps  écoulé  ne  suffit  jjas  pour  que  je 
puisse  ajouter  rien,  —  ou  plus,  à  ce  que  je  viens  de 
dire. 
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